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ESSAIS 

PHILOSOPHIQUES 

' ai . ^ 

SUR 

L’ENTENDEMENT HUMAIN. 

t 

NEUVIEME ESSAI. 

Sur la raifon des bêtes. 

Tous nos raifonncmens concernant les 
chofes de fait , font fondés fur une e/pecc 
d’analogie , qui nous fait attendre de chaque 
caufe les memes effets que nous avons vu 
réfulter de caufcs femblables. Lorfque les 
caufes font entièrement hmilaires \ l’analo- 
gie eft parfaire , & l’induftion quon en tire 

Tome II. A 
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eft regardée comme certaine & concluante. 
En voyant un morceau de fer , perfonne ne 
doute que ce métal n’y ait la même pefanteur 
fpécifîque, Ôc la même cohéfîon de parties 3 
qu’on a remarquées dans tour autre morceau. 
A mefure que la ftmilitude des objets eft 
moins exaéfce , l’analogie eft moins parfaite , 
& l’induélion moins concluante ; la force de 
ces raifonnemens eft toujours proportionnée 
aux degrés de reftemblance. C’eft ainfi que 
les obfervations anatomiques 3 faites fur un 
animal , font appliquées à tous les autres : fi 
l’on prouve clairement que le fang circule 
dans une grenouille , ou dans un poifTon , il 

en naîtra une forte préemption qu’il circule 

» 

aufli dans le refte des créatures vivantes. 
L’ufage de ces obfervations analogiques s’é- 
tend jufques à la fcience que nous traitons : 
ce fera une autorité de furcroît pour toute 
théorie, deftinée à expliquer les opérations 
de l’entendement la liaifon des paillons 
humaines , que d’arriver à la théorie requife 
pour expliquer les mêmes phénomènes dans 

les autres animaux. Nous allons faire cet elfei 

* 

furl’hypothefe par laquelle nous avons tâché 
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de rendre raifon des argumens fondés fur 
l’expérience : il y a lieu d’efpérer que ce nou- 
veau point de vue confirmera les obfervations 
que nous avons déjà faites. 

Premièrement , il paroît évident qu’à bien 
des égards les bctes s’inftruifent par l'expé- 
rience , aufïï bien que l’homme : 8c que , 
comme lui , elles infèrent , les mêmes évé- 
nemens des mêmes caufes. C’efl: à l’aide de 
ce principe qu’elles Ce familiarifent avec les 
propriétés les plus communes des objets ex- 
térieurs, 8c que j dès leur nailfance, elles 
accumulent, peu-à-peu , des connoiflances 
furlanaturedufeuj de l’eau, de la terre , des 
pierres , des hauteurs, des profondeurs , 8cc. , 
8c fur les effets qui en réfultent. L’ignorance 
& l’inexpérience des jeunesanimaux Ce diftin- 
gue manifeftement delà rufe & de la fagacité 
des vieux , à qui de longues obfervations ont 
appris à éviter ce qui bleffe , & à pourfuivre 
ce qui donne du plaifir, Un cheval , exercé 
à la campagne , connoît les hauteurs qu’il 
peut franchir , 8c 11 e hafardera jamais un 
faut qui excede fes forces. Le vieux lévrier , 
lailîant la fatigue de la chafl'e au jeune , fe 
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porte de maniéré à couper le lievre au paf- 
fage : ce n’eft pas fur des conjectures qu’il 
agit ainfi j c’eft d’après i’obfervation Çc l’ex- 
périence. 

Cette vérité eft mife encore dans un plus 
grand jour par les effets queproduifent l’édu- 
cation & la difcipline fur tous les animaux , 
qui j par des récompenfes & des punitions , 
difpenfées à propos , peuvent être drefTés aux 
àétions les plus contraires à leur inftinCt, &à 
leurs penchans naturels. N’efl>ce pas l’expc- 
rience qui rend le chien craintif, lorfque vous 
le menacez ou lorfque vous levez le fouet pour 
le frapperîN’eft-ce pas l’expérience encore qui 
le fait répondre à fon nom , & conclure de ce 
fon arbitraire, que c’eft lui que vous appelez 
plutôt qu’un de fes camarades, ôc que vous 
l’appelez, en prononçant un mot d’une cer- 
taine maniéré, d’un certain ton, & avec un 
certain accent > . ^ 

On doit obferver que , dans tous ces cas , 
les animaux brutes concluent des faits qui ne 
frappent point immédiatement leurs fens : 
que cette conclufton eft entièrement fondée 
fur l’expérience du parte ; & que ces créatures 
attendent des objets préfens les mêmes fuircs 
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qu’elles ont toujours expérimentées dans les 
cas femblables. ,-* sev *v 

En fécond lieu , il eft impoffible que cette 
indtiélrbn foit fondée fur une chaîne de rai- 
fonnemens, par lefquels la bête concluroit 
que des événemens femblables doivent fe 
trouver à la fuite d’objets femblables , 8c que 
la marche de la nature demeure toujours ré- 
gulière à cet égard. S’ilyavoit, en effet, de 
tels argumens, ils feroient trop abftrus pour 
des intelligences aufli imparfaites ; & ce ne 
feroit pas trop de tous les foins 8c de toute 
l’attention d’un génie philofophe , pour les 
découvrir. Ces induétions des animaux ne 
font donc pas le fruit du raifonnement : celles 
des enfans ne le font pas davantage , & l’on 
peut y comprendre celles qui regardent les 
a&ions 8c les conclufions ordinaires du gros 
des hommes : enfin , celles des philofophes 
eux-mêmes font du meme ordre i ils font 
peuple dans la vie aétive, 8c Ce conduifent 
par des maximes populaires. Il falloir que la 
nature ménageât un autre principe, d’un 
ufige plus prompt, & d’une application plus 
générale. L’indu&ion des çaufes aux effets 
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croit un acfte d’une trop grande importance 
dans la vie, pour être confié à la marche 
lente 8c incertaine de l’argumentation. Si 
l’on pouvoir en douter à l'égard des hommes, 
au moins cela paroîtroit-il inconteftable par 
rapport aux brutes. Or, cette vérité étant une 
fois fermement établie par rapport aux der- 
nières , toutes les loix de l’analogie nous 
font préfumer qu’elle doit être admife uni- 
verfellement , 8c fans exception. C’eft la 
coutume , & la coutume feule , qui engage 
les animaux à inférer les fuites ordinaires de 
chaque objet qui frappe leurs fens -, c’eft 
elle qui , à la préfence d’un objet , excite dans 
leur imagination cette conception forte 8c 
vive d’un autre objet , d’où naît le fentiment 
que nous nommons croyance , Et l’on ne fau- 
roit expliquer autrement cette opération , ni 
dans les claftes fupérieures, ni dans les clalfes 
inférieures des êtres doués de fenfiitions qui 
parviennent à notre connoiftance ( i). 


(i) Tous nos raifonnemens fur les faits ou fur les 
caufes , dérivant uniquement de l’habitude , on peut de- 
mander d’où rient que les hommes furpadent fi fort les 
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Cependant, fi les animaux doivent à I’ob- 
fervation une grande partie de leurs con- 



bêtes dans l’art de raifonner ? Et d’où vient qu’un homme 
y furpaffe fi fort un autre homme ? Efl-ce donc que la 
même habitude n’influe pas egalement fur tous ? 


Nous tâcherons d’expliquer ici brièvement la diverfité 
des entendemens humains. Apres quoi , il fera aifé de 
comprendre pourquoi les hommes different des brutes à 
cet égard. ■ " 

T - , f .** 

i°. Lorfqu’ayant vécu pendant quelque tems , nous 
fommes accoutumes â Tuniformité de la nature , nous 
acquérons l’habitude générale de tranfporter le connu à 
l’inconnu , & de concevoir ce dernier femblable au pre- 
mier. Ce principe d’habitude nous fait regarder l’expé- 
rience comme la bafe du raifoiinemenr : & une feule 
expérience nous fait déjà attendre un événement avec 
quelque degré de certitude , pourvu qu’elle ait été faite 
exactement , & qu’elle foit dépouillée de toute circonf- 
tance étrangère. 11 cft donc extrêmement important d’ob- 
fervet les conséquences des chofes; & comme les hom- 
mes fe fùrpaffcnt les uns les autres de . beaucoup en 
attention, en mémoire, 8 c-en capacité d’obfcrver , cela 
mer déjà une grande différence dans leurs raifonnemens. 

x°. Souvent un effet réfulte de caufsfs compliquées 
& un efprit , étant plus étendu que les autres-, fera mieux 
en état d’embraffer le fyftême entier de ces eaufes , 8 c 
d’en déduire de juftes conféquenecs. 
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tiennent originairement des mains de la na- 
ture : ce font celles qui furpaÜent la mefure 
de capacité qu’ils polfedent dans les occafions 



3°. Un homme peut Cuivre plus loin une chaîne de 
saifonnemens qu'un autre homme. 


4°. Peu de gens peuvent foutenir de longues médita- 
tions fans confondre les idées , 2c fans prendre l'une pour 
l’autre ; 2c cette foiblefle a divers degrés. 

5°. Souvent les circonftances dont les effets dépendent 
font impliquées les unes dans les autres : Couvent des 
circonftances étrangères t'y mêlent ; 2c il faut bien de 
l’attention , de l’exa&itude , 2c de la fubtiütc pout les 
débrouiller. 

4 

6°. C’eft une opération très -délicate que de tirer des 
maximes générales d’obifervations particulières : rien de 
plus commun que les méprifes où tombent , à cet égard , 
les efprits précipités, & les efprits bornés, qui ne voient 
pas les chofes pat toutes leurs faces. 

7*. Lorfqu’il s’agit de raifonner d’après des analogies, 
celui qui a le plus d’expérience , 5c le plus de prompti- 
tude pour trouver ces analogies , fera celui qui raifon- 
acra le mieux. -• <■-* - 

8°. Les préjugés, l’éducation, les paffions , l’efprit de 
parti , 2cc. , influent plus fur les uns que fur les autres. 

9 e . Lorfque nous avons appris à nous fier au témoi- 
gnage des hommes , les livres 2c la converfation étendent 

ordinaires , 
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ordinaires, 3c auxquelles la pratique la plus 
longue, & l’expérience la plus confommée , 
ne fauroient contribuer en rien , ou du moins 
fort peu de chofe. Nous leur donnons le 
nom d'injlincl : & nous fommes très- portés 
à leur accorder notre admiration comme à 
des chofes fort extraordinaires , impénétra- 
bles aux recherchas de l’entendement hu- 
main. Mais, cet étonnement diminuera peut- 
être, ou même ceflèra tout-à-fait, lorfque 
nous considérerons que la raifon expérimen- 
tale elle même , que nous avons en commun 
avec les bêtes 3 3c de laquelle dépend toute 
notre conduite. ,. n’eft autre ehpfe qu’une ef- 
pece d’inftinélj oudepuiflance mécanique, 
qui agit en nous à notre infu V& dont les 
principales opérations ne font Jamais diri- 
gées par ces rapports , ou ces comparaifons 
d’idées , qui font les objets propres de nos 


la fpherc de l’expérience 8c de la me'ditation des uns au. 
delà de celle des autres. 

Il feroit aifé d’afligner beaucoup d’autres circonftances 
qui différencient les entendement humains. Note de 
l’Auteur. 

Tome Ih 13 
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facultés intelleduelles. Ce qui enfeigne à 
l’homme à éviter le feu , quoique ce fait un 
inftin&: différent , n’eft pourtant pas moins 
inftind que ce qui apprend à l’oifeau , avec 
tant d’exactitude l’art de 1 incubation, & 
tout l’ordre économique de la nutrition des 
petits* , 


* ' J * » 
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DIXIEME ESSAI. 

Sur les miracles . 

• * 1 . : . 1 

.Premiers Partie. 

I L y a , dans les écrits du dodeur Tillotfon , 
un argument coptrç la préfence réelle , aulfi 
précis, aufli folide, 8c aufli bien exprimé, 
qu’on en puifleimaginçr contre une dodrine 
qui mérite fi peu d etre férieufemept réfutée. 

On convient univerfellement , dit ce dode 

• * ~ 

prélat, que l’autorité , tant de lecrkurç que 
de la tradition , ne repofe que fur le témoin 
gnage des apôtres , qui furent témoins ocu- 
laires des miracles par lefquels notre Sauveur 
prouva fa million divine. L’évidence de la 
vérité de la religion chrétienne eft donc moin- 
dre que l’évidence de la fidélité de nos fens : 
elle n’étoit pas plus grande dans les premiers 
auteurs de notre religion , & il eft manifefte 
qu’elle a dû diminuer en palTant d’eux à leurs 
difciples : de forte que nous ne pouvons 

B z 
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jamais être auffi certains de la vérité de leur 
témoignage , que nous le fommes des objets 
immédiats de nos fens. Or, une moindre 
évidence ne fauroit détruire une évidence 
fupérieure : donc , quand meme la doCtrine 
de la préfence réelle feroit clairement révé- 
lée dans l'écriture 3 on ne pourroit pourtant 
la recevoir , fans choquer les loix les plus 
faines du raifonnement ; car , d’un côté , elle 
eft en contradiction avec les fens , & de l’au- 
tre , les fondemens qu’on lui donne , l’écri- 
ture & la tradition , ont moins d’évidence , 
que ces mêmes fens , tant qu’on ne les confé- 
déré que comme preuves externes , & qu’elles 
ne font point adreflees au cœur par l’opéra- 
tion immédiate du Saint-Efprit. 

Rien ne vaut mieux qu’un argument dé- 
cifif de cette nature, pour fermer la bouche 
à la ftupide bigoterie & à la fuperftition or- 
gueilleufè , 8c pour nous délivrer de leur ri- 
dicule empire. Je me flatte d’avoir découvert 
un argument femblable , qui , s’il eft jufte , 
fera pour le favant 8c pour le fage , un bou- 
levard éternel contre toute forte d’illufions 
fuperftitieufes : ôc fon utilité , par conféquenr, 
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s’étendra auflï loin que la durée du monde( 1 ); 
car j je préfume que l’hiftoire profane ne 
celfera qu’alors de nous raconter des miracles 
ôc des prodiges. 

Quoique l’expérience foit le feul guide de 
nos raifonnemens fur les chofes de fait , il 
faut avouer qu’elle n’eft pas un guide ablo- 
lument infaillible ; il y a des cas où elle peut 
nous induire en erreur , & nous faire tomber 
dans des méprifes. Se promettre , fous notre 
climat , une faifon plus belle dans une fe- 
maine de juin que dans une femaine de dé- 
cembre, c’eft raifonner jufte & conformé- 
t 'ment à l’expérience ; il eft sûr cependant que 
1 événement pourroit tromper notre attente. 
Remarquons néanmoins qu’en ce cas là nous 


( 1 ) Ne pourroir*on point dire , ( 8c on le peut après 
aroit lu cet eflai ) 

Quid dignum tanto ferct hîc promijjor hiatu ? 

'• "*■ ■ _ -’v 

C’eft aintî que s’annoncent , pour l’ordinaire , le» efprits- 
forts ; ils promettent monts & merveilles ; ils vont dif- 
fiper toutes vos tenebres , guérir tous vos maux , pour- 
voir à tous vos befoius. Où cil celui qui a tenu fa parole î 
Note d* l'Editeur . 

B3 
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jurions tort de nous plaindre de rexpe'riencè, 
qui , pour l’ordinaire , nous inftruit de fa pro- 
pre incertitude par cette contrariété d cvéne- 
mens qu’elle expofe à la vue des obfervateurs , 
attentifs. Tous les effets ne fuivent pas éga- 
lement de leurs prétendues caufes : il y a de$ 
événemens qui, dans toutes les contrées & . 

dans tous les fîecles , ont été conftamment 

- * r * 

trouvés unis \ dans d’autres , on a vu plus de 
variété , & ils n’ont pas toujours répqndu à 
l’attente. Ainfî, dans nos raifonnemens fur les 
matières défait x ,il y a tous les degrés ima- 
ginables de certitude , depuis l’évidence com- 
plette jufqu’à la moindre probabilité morale/ % 
Le fage proportionne fa foi à l’évidence. 
Quand une expérience infaillible foutient fa 
conclufion , il attend l’événement avec la 
derniere alfurance , l’expérience du pafle fai- 
fant chez lui une preuve complette par rap- 
port à l’avenir. En eft-il autrement? Il ufe 
de plus de précautions : il pefe les ex- 
périences oppofés : il confidere de quel 
côté il s’en trouve le plus grand nombre \ 
ç^ft de ce côté-là qu’il panche en doutant &c 
çn hélitant ; & l’évidence qui fixe à la fin fon 
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Jugement 3 ne va pas au-delà de ce qui , à 
proprement parler , s’appelle probabilité. 
Toute probabilité fuppofe donc une oppofi- 
tion entre diverfes expériences & obferva- 
tions , de façon que l’un des côtés , prédo- 
minant fur l’autre, produit un degré d’évi- 
dence qui répond à fa fupériorité. Cent cas 
contre cinquante rendent un événement fort 
douteux i au lieu que cent expériences uni- 
formes contre une feule contraire doivent 
raifonnablement faire naître un très -haut 
degré de confiance. La force précife de l’évi- 
dence fupérieure (b découvre , dans tous les 
cas , en balançant les expériences oppo- 
fces , s'il y en a , & en déduifant la moindre 
fomme de la plus grande. 

Pour appliquer ces principes à un cas par- 
ticulier , obfervons qu’il n’y a point de rai- 
fonnement plus ufité , plus utile , ni même 
plus néceffaire dans la vie humaine , que 
celui qui a pour bafe letémoignage des hom- 
mes & le rapport des témoins oculaires. 
Peut-être niera-t-on qu’il foit fondé fur la 
relation des caufcs ôc des effets j je ne dif- 
puterai pas fur un mot. Ilfijffit de remarquer 

B 4 
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que l’aflurance que nous donnent les argu- 
mens de ce genre , n’a point d’autre principe 
que l’obfervation de la véracité du témoignage 
humain , de de la conformité ordinaire des 
faits avec le rapport des témoins. Comme 
c’eft une maxime générale , qu’on ne peut 
découvrir aucune liaifon entre les objets , & 
que nous ne pouvons conclure de l’un à l’autre 
que d’après l’expérience de leur conjon&ion 
confiante 8c régulière ; il eft clair qu’il n’y a 
point d’exception à faire en faveur du témoi- 
gnage humain > fa liaifon avec les événetnens 
ne paroiflant pas^ en elle-même, plus né- 
ceflairc que celle des antres objets. Si l’ima- 
gination des hommes n’étoit pas attachée à 
leur mémoire; s’ils n’avoient pas commu- 
nément de l’amour pour le vrai Sc des fenti- 
mens de probité ; s’ils n’étoient pas fenfibles 
à la honte d’être pris en menfonge ; fi , dis- 
je , ce n’étoient pas là autant de qualités que 
l’expérience découvre comme inhérentes à 
la nature humaine , nous ne mettrions ja- 
mais la moindre confiance dans aucun té- 
moignage. Nous ne donnons aucun poids 
jpix difeours d’un homme en délire , ou à 
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ceux d’un fauflaire , d’un mal-honnête hom- 
me reconnu pour tel. 

De plus , l’évidence dérivée des témoins 
varie avec l’expérience du pafle, qui lui fert 
de fondement : elle devient preuve ou proba- 
bilité , félon qu’on a trouvé l’union , entre un 
certain genre de narration & un certain ordre 
d’objets, confiante ou variable. Nous ne pou- 
vons porter aucun jugement de cette nature où 
il n’y ait bien des circonftanccs à confidérer : 
& y pour terminer les difputes qui peuvent 
s’élever là-deflus, il faut toujours recourir 
à quelque réglé tirée de l’expe'rience. Par- 
tout où cette exp^ience n’efl pas entièrement 
uniforme,par-toutoùles faits ne font pas tous 
du même côté , la contrariété de jugemens 
ejl inévitable j & les argumens oppofés fe 
détruifent réciproquement, comme dans tous 
les autres genres d’évidence. Souvent nous 
héiîronsfur le rapport d’autrui : nous balan- 
çons les circonftances oppofées qui caufcnt 
des doutes & des incertitudes; & nous pan- 
chons du côté où nous remarquons de la fu- 
périorité^ mais toujours avec une diminu- 
tion de confiance proportionnée à la force 
des raifons contraires. 
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Cette contrariété d’évidence peut venir de 
plufieurs caufcs , de témoignages oppofés ; 
du caraârere ou du nombre des témoins •, de 
la maniéré dont ils font leurs dépofitions; ou 
enfin de toutes ces circonftances réunies. 
Une matière de fait nous paroît fufpe&e , 
lorfque les témoins fe contredifent ; lorf- 
qu’ils font en petit nombre , ou d’un ca- 
ra&ere équivoque ; lorfqu’ils font intérelTés 
à ce qu’ils affirment; lorfqu’ils ne témoi- 
gnent qu’en doutant & en héfitant ; ou lorf- 
qu’au contraire ils le font avec des protefta- 
tions trop véhémentes. Ce ne font pas encore 
là toutes les raifons qui peuvent diminuer ou 
détruire la force des argumens dérivés du 
témoignage humain. 

Suppofons , par exemple , que le fait qu’uri 
témoignage veut établir, tienne de l’extraor- 
dinaire & du merveilleux; en ce cas , je dis 
que l’évidence qui réfulte du témoignage 
fouffre plus ou moins de rabais , félon que 
' le fait eft plus ou moins extraordinaire. Ce 
qui nous fait ajourer foi aux témoins Sc aux 
hiftoriens, n’eft pas une connexion connue 
à priori , entre le témoignage & la réalité; 
ce n’eft qu’une conformité que nous fommes 
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habitues à y trouver. Mais , dès que le fait 
attefté eft du genre de ceux que nous n’avons 
obfervés que rarement, il y a deux expériences 
en conflit j & l’expérience viétorieufe ., ayant 
détruit toute la force de l’autre par une par- 
tie de la lîenne, ne peut opérer fur l’enten- 
dement qu’avec la force qui refte. Ainfï , le 
meme principe d’expérience, qui donne un 
certain degré de certitude à la dépofition des 
témoins , nous donne , dans le cas préfent , 
un autre degré de certitude contre le fait que 
les témoins voudroient établir : de cette con- 
tradiction réfulte nécefïàirement un contre- 
poids,unc deftruélion réciproque de croyance 
&c d’autorité. 

Ce prince Indien qui refufa de croire aux 
premières relations qu’on lui nt des effets de 
la gelée j raifonna très-jufte. Il étoit naturel 
qu’il n’ajoutât pas foi, fans les plus forts té- 
moignages, à des faits qui concernoient un 
état de la nature donril n’avoit aucune con- 
noiflancej de qui aVoient fî peu d’analogie 
avec les événemens dont il étoit inftruit par 
une expérience confiante. Ces faits n’étoient 
pas contraires à ce qu’il avoir expérimenté ; 
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mais il fuffifoit qu’ils ne lui fuflcnt pas con- 
formes (i). 


t 


(i) Il eil évident qu’aucun Indien ne peut être fur par 
expérience que l'eau ne gele point dans les climats froids : 
la nature eil fuppofée ici dans une iîtuation qui eil tout* 
A-fait inconnue à l’Indien ; Sc il lui eil impoflïble de dire 
d priori ce qui en doit réfulter. Il s’agit d’une nouvelle 
expérience , dont la fuite eil toujours incertaine : on peut 
quelquefois la conjedurer par analogie ; mais , après tout , 
ce ne font que des conjectures. Et il faut convenir que 
dans le cas préfent , la congélation eil un événement 
tout- à- fait contraire aux loix de l’analogie, 8c tel 
qu’aucun Indien raifonnable ne s’y fût attendu. L’aâion 
du froid fur l’eau n’cil pas graduelle , ni proportionnée 
aux degrés du froid : dès que l’eau parvient au point 
de la congélation , elle paiTe , dans un moment , de la 
dernière liquidité à une dureté parfaite. Un événement 
pareil mérite doqg le noin d’extraordinaire , 8t demande 
nn témoignage très-fort pour devenir croyable aux habi- 
tant d’un climac chaud; cependant, il n’efl pas miracu- 
leux : il ne contredit pas l’expérience uniforme du cours 
de la nature dans des cas où toutes les circonftances fonc 
données , 8c font les mêmes. Les habitant de Sumatra 
ont toujours vu l’eau liquide dans leurs pays ; & la con- 
gélation de leurs rivières devroit palier pour un prodige ; 
mais ils n’ont jamais vu de l’eau en Ruflïe durant l'hiver* 
C’eft pourquoi ils n'ont aucune bonne raifon de fe dé- 
cider fur les conféquences qui en réfulteroieut. Note de 
l’Auteur. 
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Mais j afin d’augmenter la probabilité 
contre la dépofitiondes témoins, fuppofons 
que le fait qu’ils rapportent , au lieu de ri 'être 
qu’une merveille , foit un miracle. Suppo- 
ions encore que le témoignage , confidéré à 
part 6c en lui même* fafle une preuve com-» 
plette. Ici il y a preuve contre preuve , & la 
plus forte doit prévaloir, avec un rabais de 
force j cependant proportionnée à celle de 
la preuve contraire. 

Tout miracle étant une infra&ion desloix 
de la nature, Sc c es loix étant établies fur une 
expérience ferme Sc inaltérable j la nature 
même du fait fournit ici , contre les miracles , 
une preuve d’expérience auffi complette qu’il 
foit poflible d’en imaginer. Pourquoi eft-ii 
plus que probable que tous les hommes doi- 
vent mourir que le plomb ne peut pas de- 
meurer librement fufpendu dans l’air , que 
le feu confume le bois Sc s’éteint dans l’eau î 
N’eft-ce pas à caufe que ces événemens font 
conformes aux loix de la nature -, 6c qu’il 
faudroit une exception à ces loix , ou en 
d’autres termes un miracle., pour les faire 
manquer ? Ce qui arrive dans le cours ordi- 
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naire de la nature j n’eft point réputé mi- 
racle : il n’y en a point > par exemple , en ce 
qu’un homme qui paroifloit fe bien porter., 
meure fubitement \ parce que ce genre de 
mort , quoique moins ordinaire , à la vérité 
# que les autres, eft pourtant Couvent arrivé 
Cous nos yeux : mais , qu’un homme mort 
revînt en vie > ce Ceroit un miracla Cans 
doute j parce que cela ne s’eft jamais vu dans 
aucun pays. Il n’y a donc point d’événement 
qui puifl'e mériter le titre de miracle, que 
celui qui a une expérience uniforme contre 
lui. Or j comme une pareille expérience fait 
preuve j il s’enCuit que l’exiftence de chaque 
miracle eft combattue par une preuve direéte 
& complettej tirée de la nature meme du 
fait. Et cette preuve ne peut être détruite , 
en Corte que le miracle devienne croyable , 
que par une preuve oppoCcc qui lui Coit 
Cq périeure (i). 


(i) Quelquefois un fait, qui, en lui - même , ne paraît 
pas contraire aux loix de la nature , pourtoit pourtant » 
s’il écoic réellement arrivé , s’appeler miracle , à caufe 
de certaines circouftances qui le renient en effet con- 
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Une conféquence claire de ce que nous 
venons de dire , & en même - rems une 
maxime générale digne de notre attention » 


traire à ces loix. Ainfï , fi une perfonne , fc difant re- 
vêtue de l'autorité divine , commandoit à un malade de 
guérir , à un homme de Tante de tomber mort^ir la 
place , aux nuages de vetfer de la pluie , aux vents de 
Ibufler , ou qu’elle ordonnât plusieurs autres événement 
naturels , & que ces événemens obéirent à Tes ordres ; 
on auroir ràifon de les mettre au rang des miracles , 
puifque dans le cas fuppofé ils Teroient réellement con- 
traires aux loix de la nature. S’il pouvoir relier le moindre 
foupçon que l'événement & le commandement Te fuirent 
rencontrés par hafard j il n’y auroit plus de miracle , ni 
de violation des loix de la nature. Mais , il ÿ à évi- 
demment du miracle par-tout où ce foupçon n’a pas lieu , 
rien ne pouvant être plus contraire à la nature que La 
voix ou le commandement d’un homme doué d’une pa- 
reille influence. ’Xc miracle pçuc être exactement définit' 
la tranTgteilion d’une loi de la nature , exécutée pat une 
volidon particulière de la divinité , ois par la médiation, 
de quelque agent invifible* Tout miracle peut être dé- 
couvert par les hommes , ou ne peut pas l’être ; mais , 
cela n’altere aucunement Ta nature ou fou eflence. Une 
maifon , ou un vaiflcau , élevé dans l'air » eft un miracle 
viGble i mais il n’y a pas raqins de, miracle , quelque 
invifible qu’il foit à notre égard, à y élever une plume, 
pour peu que le vent manque de la force requife â la 
production de cet effet. N%e de L' Auteur . 
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« c’eft qu’il n’y a point de témoignage allez 
h fort pour établir un miracle , à moins que 
» ce témoignage ne foit de telle nature, que 
» fa raufleté feroit plus miraculeufe que n’eft 
» le fait qu’il doit établir. Et même , dans ce 
» cas, il fe fait une deflru&ion mutuelle 
*» (%rgumens , celui qui l’emporte ne nous 
»» lai (Tant qu’une afïurance proportionnée au 
s> degré de force qui refte ,. après avoir fouf- 
« trait celle de l’argument détruit. » Quel- 
qu un me dit qu’il a vu un mort relïufcité : 
je confidere immédiatement lequel des deux 
eft le plus probable , ou que le fait foit arrivé 
comme on le rapporte , ou bien que celui 
qui le rapporte fe foit trompé , ou veuille 
tromper les autres : je pefe ici un miracle 
contre l’autre j je décide de leur grandeur j 
& je ne manque jamais de rejeter le plus 
grand. C’eft uniquement lorfque la faufleté 
du témoignage feroit plus miraculeufe que le 
fait raconté > ce n’eft , dis- je , qu’alors que 
le miracle a droit de captiver ma croyance , 
d’entraîner mon opinion. 

• ' * * * \ • 

1 * . 

# * 

Seconde 
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Seconde Partie. 


Dans le raifonnement qui précédé j nous 
avons fuppofc que le témoignage fur lequel 
un miracle eft fondé j pourroit faire une 
preuve complette , & que. la faulleté de ce 
témoignage pourroit devenir une efpece de 
prodige. Mais , il eft aifé de faire voir que 
nous avons trop accordé , & qu’il n’y a poinc 
d’exemple dans l’hiftoire qu’un événement, 
miraculeux ait été établi fur une au llî parfaite 
évidence. , -v- ' 

Premièrement _> on ne trouve pas, dans 
toute l’hiftoire j un feul miracle attefté par 
un nombre fuffifant de témoins d’un bon fens, 
d’une bonne éducation , ' 8c d’un favoîr gé- 
néralement reconnu , pour pouvoir nous 
ralTurer contre coûtes les illu fions qu’ils 
auroient pu fe faire à eux * mêmes j de 
témoins d’une intégrité aflez incOntefta- 
ble pour les mettre au-deflus de tout foup- 
çon d’impofture, d’une réputation afiez ac- 
créditée aux yeux de leurs contemporains 
pour avoir eu beaucoup à perdre en cas qu’on 
. Tome IL C 
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les eut convaincus de faulfeté j & dont , en 
mêmetems, le témoignage roule fur des faits 
arrivés d’une maniéré aflTez publique & dans 
une partie du monde allez célébré , pour 
qu’on n'eût pas pu manquer d’en découvrir 
l’abus ( ! ). Ce font-là cependant autant de 
circonftances requifes pour pouvoir fc re- 
pofer pleinement fur le témoignage des 
hommes. '* 

En fécond lieu , la nature humaine nous 
découvre un principe, qui., étant examine 
de près j rabattra extrêmement de la croyance 
de toute forte de prodiges , que nous pour- 
rions recevoir fur la bonne foi de témoins 

■t , • t 

humains. Nous nous réglons, pour l’ordi- 
naire , dans nos raifonnemens fur ces maxi- 


(i) Cet amas de circonftances n’eft pas équivoque ; ou 
voit aflez à quels miracles l'auteur en veut. Il exifte tant 
d’excellens traités fur cette matière que nous nous croyons 
en droit d’y renvoyer. Que M. Hume détruife feulement ce 
que Ton compatriote Ditton a écrit fur le miracle de la Ré* 
furreflion de N. S. qu'il énerve feulement la force de l’ex* 
celient petit ouvrage , intitulé les Témoins de la Rifurreclion, 
te il pourra prétendre alors qu’on entre en lice avec lui , pour 
te réfuter pied à pied. Note de r Editeur . 
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mes y que les objets Jont nous n’avons aucune 
expérience j reflemblent à ceux que nous ex- 
périmentons > que ce.que nous avons trouve 
le plus ordinaire , eft toujours le plus proba- 
ble} & que dans un conflit d’argumens., on 
doit donner la préférence à ceux qui fc fon- 
dent fur le plus grand nombre d’obfervations 
faites par le paffé. Mais , quoique nous fui- 
vions ces réglés jufqu a un certain point , re- 
jertant au premier abord tout fait extraordi- 
naire & incroyable dans un degré commun ; 
il nous arrive pourtant de nous en écarter en 
avançant plus loin. On nous affirme un fait 
dont le miraculeux va jufqu’à Tabfurdiré } 
notre efprit en fera d’autant plus prêt à l’ad- 
mettre, par cette raifon même qui devroic 
Je dépouiller de toute autorité. La paflîon 
pour le furprenant & le merveilleux , qui ac- 
compagne les miracles , étant une émotion 
douce^ nous donne une difpofition fenfible 
à croire les événemens qui la font naître : 

• . f 

cela va fi loin , que ceux me 

’ 1 là 

roient gourer immédiatement 
pouvant croire les miracles qu’on leur rap- 
porte , aiment pourtant à le retievBir, pout 


me qui neiàu- 
ce plaifir ne 
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ainfi dire de la fécondé main & par maniéré 
de réjailliflement , en fe faifant une vanité 
délicieufe d’exciter l 'étonnement d’autrui. 

Avec quel empreflement ne reçoit-on pas 
les relations mcrveilleufés des voyageurs, 
leurs defcriptions de monftres tcrreftres Ôc 
marins , les récits qu’ils font d’aventures 
furprenantes , d’hommes dont la figure eft 
étrange , & les moeurs bifarres ? Que fcra-ce 
fi l’efprit de religion vient fe joindre à l’âmour 

du merveilleux ? DèS-lors le fcns commun 

\ 

expire ( i ) : & auffitôr le témoignage humain 
perd tous fes droits. Un homme qui profeflc 
quelque religion peut être enthoufiafte juf- 
qu’à s’imaginer qu’il - voit ce qu’il ne voit 
point , bc qui n’a même aucune réalité : il 
peut favôir que ce qu’il ràconte eft faux , & 
cependant, y perfévérer avec les meilleures 

intentions du monde , afin d’avancer les in- 

cî vifïoal _ ■■•t; • 

- • • II* î *■ * * 

• i • U 1 1 * I t » • I • J » \ *<«•••*•* 

(•i) L’efprit de religion n’eft point deAruâif du ben fens. 
Le flambeau de la religion marche toujourt devanr celui de 
la révélation. Mais le' fophifme perpétuel des incrédule* , 
c’eft de confondre la religion avec tout les genres de fijperAi- 
tion qui ont couvert , en tout teins fie en tous lieux « U face 
de 1a tette, Note dt l'Edittu*. 
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tcrêts d’une fi fainte caufe : ou lors même 
que cette illufion n’aura pas lieu,, la vanité , 
excitée par une auflî forte tentation , opé- 
rera fur lui plus puiflamment quelle ne fait 
fur le telle des hommes dans d’autres con- 
jonctures., & l’amour-propre agira du moins 
avec une force égale. Ceux qui l’ccoutenc 
pourront ne point avoir, &, pour l’ordinaire, 
n’auront pas alTez de jugement pour appré- 
cier l'évidence de fon rapport*, ou, s’ils en 
ont quelque peu, ils y renoncent par prin- 
cipes , dès qu’il s’agit de fujets auflî fublimes ♦ 
ôc auflî myftérieux : fuppofé qu’ils vou- 

lurent en faire ulâge , les pallions & la cha- 
leur de l’imagination en troubleroient bien- 
tôt l’exercice. La crédulité d’une part aug- 
mente l’impudence de l’autre ; & l’impu- 
dence à fon tour fubjugue la crédulité. (1). 


fi) Voilà un portrait admirable des pattifan* de la reli» 
gion. Quand on prend la libeité de dépeindre au naturel le* 
libertins , qu'on met dans Ton véritable jour l’inconféquence 
de leurs raifonnemeni , 8e l’extravagance de leur conduire ; 
quand on infîfte fur leur aveuglement volontaire , fur leur 
folle obltination ; ils Te récrient à l’injure , à la pctfécution , 
ils exigent des égards & des ménagement. Et tel eft en fuite 
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L’Éloquence , quand elle eft à fon plus haut 
période , ne laiflc gucrcs de lieu à la raifon ou 
à la réflexion ; s’adreflant uniquement à 
l'imagination & aux paillons , elle captive les 
auditeurs charmés, & domine fur leur en- 
tendement : par bonheur il eft rare qu’elle 
s’élève jufqu’à ce point i mais , ce qu’un Ci- 
céron ou un Démofthene pouvoient à peine 
obtenir fur les auditoires de Rome ou d’A- 
thenes, chaque capucin, chaque million- 
naire, chaque prédicateur peut l’obtenir, 
dans un plus haut degré, fur le gros des 
hommes en remuant leurs paillons vulgaires 
& groflieres(i). 


le ton qu’ils prennent avec ceux dont Us attendent du Jupporc 
te de la tolérance. Mais , c’eft cette tolérance pouflee trop 
loin , qui les enhardit , te les porte à ces excès qui diftin- 
gueront notre lîecle de tous les autres pat les faillies moaf- 
trueufes qu’on ofe y produire impunément. Les feules bien- 
féances établies dans la fociété devtoient ramener ces fou- 
gueux écrivains à des procédés plus fentes te. moius indécens. 
ü ou de l’Editeur. 

(i) Le grand nombre d’exemples de miracles , de pro- 
phéties , & d’événemens furnaturels , qui ont été forgés 
dans tous les tems , &c dont le faux a été découvert par des 
preuves évidentes du contraire , ou t’eft trahi par fa propre 
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En troifieme lieu , une forte préfomptioa 
contre les récits furnaturels & miraculeux , 
c'eft qu'ils abondent fur-tout parmi les na- 
tions ignorantes 8c barbares, & que Ci l’on 
en trouve chez des peuples civilifés, il eft 
vifible qu'ils leur ont été tranfmis par leurs 
grolîiers ancêtres , avec cette fandion ôc 
certe autorité inviolable , affedee à toutes les 


ab/iudité , donnent abondamment à connoître la forte 
pence des hommes pour tout çefpii cil extraordinaire 6c 
merveilleux : ces memes exemples devroient donc nous faire 
concevoir un foupçon raifonnable contre coûtes les relations 
de cette nature. N’eft-ce pas 14 notre façon naturelle de pen- 
fer par rapport même aux faits les plus croyables 6c le» pW 
communs ? Il n’y a point , pat exemple , d’efpcce de contes 
qui uailTe 6c fe répande fi vîre, à la campagne fur-tout 6c 
dans tes bicoques provinciales, que les bruits de mariage. 
Deux jeunes perfonnes de condition égale ne Ce verront pas 
deux fois , fans qu’on les marie aufll-tôc dans tout le voilî- 
nage. Le plaifir que chacun trouve à favoir 6c 4 conter le 
premier une nouvelle aulfi intéreftante , la fait courir de 
bouche en bouche. Et cela eft fi connu que jamais un homme 
fenfé ne fait attention à ces fortes de bruits, jufqu’4 ce qu’il 
les trouve confirmés par une plus grande évidence. Ne font- 
ce pas les mêmes pallions , 6c d’autres plus fortes encore , qui 
portent le gros des hommes à croire 8c à rapporter tous les 
miracles religieux avec l’aflurance la plus outrée ? Note de 
C Auteur. 
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opinions anciennement reçues. Ën lifant 
J'hiftoire de l’origine des nations , on croit 
être tranfporté dans un nouvel univers : 
toute la machine du monde y paroît détra- 
quée : les élémens n J y font plus les fondions 
que nous leur voyons faire aujourd’hui : ce 
ne font jamais les caufes naturelles, que 
l’expérience nous découvre , qui produifent 
les batailles, les révolutions, les peftes , les 
famines, & les mortalités i les prodiges , les 
augures, les oracle», les jugemens divins, 
couvrent de leur ombre oblcure le peu d’évé- 
nemens naturels qui y font encore mêlés. Or, 
fi nous obfervons que les miracles deviennent 
plus rares à chaque page , à mefure que nous 
approchons des âges éclairés du flambeau de 
la fcience , nous n’y trouverons plus rien de 
myftérieux ni de furnaturel -, nous verrons 
qu’ils ne procèdent que de l’inclination des 
hommes pour le merveilleux & l’extraordi- 
naire : inclination à laquelle le bon fens de 
le favoir peuvent mettre , de tems en tems , 
des barrières , mais qui efl: trop profondé- 
ment enracinée dans la nature humaine, 
pour pouvpir en être entièrement extirpée. 
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11 e/l étrange > fe dit naturellement un lec- 
teur judicieux, quand il tient un de ces his- 
toriens tout remplis de merveilles , il e/l 
étrange } quil n arrive plus de pareilles prodi- 
ges de nos jours. MaiSj je ne crois pas que Ton 
doive trouver étrange que les hommes aient 
menti en tout tems : on a vu aflez d’exem- 
ples de cette foiblelTe : chacun a entendu foi- 
même débiter plufieurs de ces contes mira- 
culeux , qui 9 ayant été traités avec mépris 
par les Sages 8c par tous les gens fenfés i ont 
cté à la fin abandonnés par le vulgaire même. 
Et comptez que tous ces fameux menfonges 
qui fe font tant répandus , 8c qui ont , pour 
ainfi dire , poufle leurs branches à une 
hauteur fi monflrueufe, font nés d’une pa- 
reille origine : toutes les fois qu’ils ont ren- 
contré un terroir convenable , ils fe font ainfi 
accrus -, 8c cet accroiflement eft devenu une 
forte de prodige bien plus grand que ceux 
même que ces menfonges rapportent. J 

Ce fut une fine politique de cet habile im- 
pofteur , Alexandre oublié à préfent, mais 
fort renomme autrefois, d’ouvrir la première 
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fcene de fes impoftures en Paphlagonie î 
pays dont les habitans > comme Lucien nous 
les décrit , otoient extrêmement ignorans & 
ftupides , & par conféquent d’autant mieux 
difpofés à fe laifler éblouir par les illufions 
les plus grolïïeres.Quand des peuples éloignes 
de ceux chez qui ces fables fe débitent , font 
allez foibles pour croire de telles matières di- 
gnes de leurs recherchcs,ils n’ont aucun moyen 
d’en être mieux informés : ces fortes d’hif- 
toires leur parviennent groftles de mille cir- 
conftances : les fous font induflrieux à ré- 
pandre l’erreur pendant que la plupart des 
fages & des favans fe contentent de méprifer 
fon abfurdité j fans fe mettre en peine d’ap- 
profondir des faits par lefquels on pourroit 
la réfuter viélorieufement. C’eft ce que fut 
mettre à profit le fourbe dont nous parlons : 
c’eft ce qui le mit en état de pafler de fes 
idiots Paphlagoniens à des gens plus éclairés , 
d’entraîner dans fa fe&e jufqu’à des philofo- 
phes Grecs , & des perfonnes du rang le plus 
éminent & de la première diftinétion dans 
Rome ; que dis-je? Ne parvint-il pas jufqu’à 
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s'attirer lattention de l’empereur Marc Au- 
rcle? Ce (âge monarque ne confia-t-il pas le 
fuccès d’une expédition militaire à Tes pro- 
phéties illufoires ? 

Il y a tant d’avantage , pour un impoftçur , 
à débuter parmi un peuple ignorant , que 
quand même la fraude feroit trop groflierc 
pour en impdfer au gros de la nation, (ce 
qui arrive quelquefois, quoique très-rare- 
ment , ) il y auroit pourtant toujours plus 
d’apparence de fuccès dans une contrée écar- 
tée, qu’il n’y en auroit dans une ville célèbre 
par la culture des arts ôc des fcienccs. Ce fera 
précifémentlc plus ftupide & le plus barbare 
de ces barbares qui en répandra le Bruit hors 
de fon pays. Aucun de fes compatriotes 
n’aura des correfpondances au dehors , ou 
aflez de crédit , pour contredire & pour 
étouffer l’impofture. En attendant , le goût 
des hommes pour le merveilleux a tout le 
loifir de fe déployer. G’eft ainfi qu’un conte 
dont on fe moque généralement dans le lieu 
qui l’a vu naître , pafTe à mille lieues de-là 
pour une vérité certaine. Si Alexandre avoir 
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fixé fa réfidence à Athènes (i), les philofo- 
* phes de ce fameux féjour des fciences eufTent 
auffitôc dit ce qu’ils en penfoient ; & leur ju- 
gement , connu dans toute l’étendue de l’em- 
pire romain , appuyé dune aufli grande au- 
torité j 8c manié avec toute la force delà 
raifon & de l’éloquence , n’eût pu manquer 
d’ouvrir les yeux à tout le monde. Lucien , à 
la vérité j que le hafard conduifit en Paphla- 
gonie , eut occaiîon de rendre ce bon office 
au genre humain. Il n’arrive pas toujours 3 
mais il feroit fort à fouhaiter, que chaque 
Alexandre rencontrât fon Lucien (i). 


(i) Ceci eft tout à l’avantage de la religion chrétienne. 
Dès fon origine , lotfque les faits fur lefquels elle eft fondée 
étoient tous récens , iorfque les miracles deftinés à l’établir 
s’opéroient aâuelleraent , les premiers hérauts de l’érangile 
fc hâtèrent non-feulement d’en répandre la connoiffance en 
tous lieux i mais ils fe produisirent dans les villes les plus 
grandes , les plus célebTes , les plus éclairées qu’il y eût alors 
à Athènes , & dans toute la Gtece. , à kome , &c. Ils ne 
craignoient donc pas le grand jour & l’examen. Note de 
T Editeur. 

(i) On pourrait na’objedler ici que je vais trop vite , en 
donnant l’idée d’Alexandre , d’après le portrait qui en a été 
tracé par Lucien , fon ennemi déclaré. 11 feroit , en effet , 
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Je puis ajouter, comme une quatrième 
raifon qui diminue l’autorité des prodiges , 
qu'il n’y en a aucun , pas même entre ceux 
dont l’impofture n’a point etc exprefTément 
dévoilée , qui ne foit combattu par un nom- 
bre infini de témoins. Ainfi, ce n’eft pasaflez 
que le miracle ruine le crédit du témoignage ^ 
le témoignage fe détruit lui-même. On me 
comprendra d’autant mieux, fi l’on confidcre 
qu’en fait de religion toutes les différences font 
des contrariétés : il feroit impo(ïible,par exem- 
ple, que la religion de l’ancienne Rome, 
celle des Turcs , celle de Siam, & celle de la 
Chine, fufTent toutes également établies fiir 
de folides fondemens. Or , chacune de ces re- 
ligionsfourmille de prétendus miracles, ope-, 

• • • t , 1 

• ta 

â fouhairer qu’il nous reftâc quelqu’une des relations qOi 
«voient été faites par fes Seâareurs. Dans la vie commune, 
& à plus forte raifon , dans les hilîoires religieufcs , il y a 
autant d’oppoficion 8c de contraire entre le cara&ere 8c la 
conduite du même homme , fuirant que c’eft un ami ou uo 
enuemi qüi les décrit , qu’il y en peut avoir entre deux hom- 
mes les plus diffèrent, par exemple, entre Alexandre 8c 

* . t * -* • 

faim Paul. Voyez une lettre i M. Gilbert TFefi , Ecuyer , 
fur la converfion 8c l’Apçftolat de faine Paul. Note de 
l'Auteur, • ' ■ •• . 
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rés en fa faveur,& dans la vue dire&e de con- 
firmer le fyftême qui lui eft propre. Chacun 
de ces miracles , par conféquenr, a une force , 
quoique plus indire&e , de ruiner tous les 
fyftêmes oppofés ; & en les ruinant il ren- 
verfe, en même-teins, l’autorité des mira- 
cles qui leur fervent d’appui. Ainfi tous les 
prodiges dont les diverfes religions fe glo- 
rifient , doivent être regardés comme autant 
de faits contraires i & les degrés d’évidence* 
plus forts ou plus foibles , qui accompagnent 
ces prodiges , comme répugnans les uns aux 
autres. Selon cette maniéré de raifonner , fi 
nous ajoutons foi à quelque miracle de Ma- 
homet ou de fes fuccefleurs , nous avons , 
d’un côté , pour garans de fa vérité , un petit 
nombre de barbares Arabes > & de l’autre 
côté , nous devons regarder l’autorité de Tite- 
Live y de Plutarque , de Tacite , conjointe- 
ment avec tous les auteurs & témoins grecs , 

î* 1, * • 

chinois , & catholiques romains 3 qui ont 
rapporté quelque miracle arrivé dans leurs 
fe&es , nous devons , dis-je * regarder leur 
témoignage comme un démenti donné , en 
termes exprès au miracle mahométan 3 & qui 
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a autant de certitude qu’en ont les miracles 
que ces auteurs racontent. Cet argument 
pourra paroître d’une fubtilité outrée, & d’un 
rafinement exceflifi cependant il revient, pour 
le fonds , à celui d’un juge qui fuppofe que la 
crédibilité de deux témoins qui accuferoient 
quelqu’un d’un crime , fe détruit par la dépo 1 - 
fitionde deux autres , qui affirment que l’ac- 
eufé s’eft trouvé , au même inftant 3 à deux 
cents lieues de l’endroit où le crime a étc 
commis. 

Un des miracles les mieux arteftés de 
coûte l’hiftoire profane eft celui que Tacite 
rapporte de Vefpajien , qui, étant à Alexan- 
drie , rendit la vue à un aveugle par le moyen 
de fa falive , ôc guérit un boiteux par le fim- 
pie attouchement de fon pied ; ce qu’il ne fit 
que pour obéir au dieu Sérapis , qui avoic 
commandé , dans une vifion , à ces deux per- 
sonnes , de recourir à l’empereur , avec l’af- 
furancc d’en obtenit des guérifons auffi ex- 
traordinaires. Qu’on life le fait de cet admi- 
rable écrivain ( 1 ) , toutes les circonftances y 

(1) Hift. 1 . 4. c. 8. Sueront fait le même récit dans la ri 

de Vefpafitn. 
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paroiflent ajouter du poids au témoignage : Sc 
il feroit aifé de déployer en leur faveur tous 
les fecours du raifonnement & de l’éloquence, 
s’il pouvoit importer à quelqu’un de prêter 
de l’évidence à une fuperftition idolâtre qui 
eft aujourd’hui généralement rejettée. Il n’y 
.aurait qu’à développer la gravité , le carac-r 
tere folide , l’âge , & la probité de ce grand 
empereur, qui, durant toute fa vie, con- 
verfa familièrement avec fes amis , & avec 
fes courtifans , fans affeéter jamais ces grands 
airs de divinité dont s’étoient parés autrefois 
Alexandre &c Démetrius : l’hiftorien , c’eft 
Tacite , auteur contemporain , renommé 
pour fa candeur & fa véracité, & peut être, 
à tout prendre , le plus grand & le plus pé- 
nétrant génie de.l’antiquité > fi éloigné de tout 
penchant à la fuperftition & à la crédulité , 
qu’on lui impute précifément les difpofitions 
contraires , je veux dire, l’efprit irréligieux, 
& même Pathéifme. Nous pouvons très-bien 
fuppofer qu’il n’auroit rapporté ces miracles 
que d'après des témoins d’un caradtere , d’un 
jugement, & d’une bonne foi reconnue: 
d’ailleurs, ils croient témoins oculaires : & 

ils 
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ils foutinrent leur rapport , après même que 
l’empire eut celle d’etre dans la famille Fla- 
vienne , 8c lorfqu'il ne pût plus y avoir de 
rccompenfe à efpérer pour le menfonge. 
Utrumque 3 qui interfuere > nunc quoque me- 
morant > pojlquam nullum mendaciis pretium . 
Si nous ajoutons à tout ceci la publicité dtr 
fait, tel que Thiftoire le raconte , nous con- 
viendrons qu’on auroit de la peine à trouver 
une faufletc plus groffiere & plus palpable , 
fondée fur une plus grande évidence ( i ). 

Le Cardinal de Ret% nous raconte une 
autre hiftoire de cette nature, très-mémo- 
rable 8c bien digne de notre attention. Lorf • 
que cet intriguant politique fe réfugia en Ef- 


(0 Voilà un expofé bien artificieux , mais en même- 
tems bien inutile. Comment peut on fuppofer les qualités 
requifes dans des témoins à ceux du prétendu miracle opéré 
par Vefpafun , puifqu’ils font parfaitement inconnus î 
D’ailleurs , un miracle qui n’a aucun but , & ne fert à la 
confirmation d’aucun fait , ni d'aucune doûtine , ne fau- 
roit être l’objet de l’examen, ni conduire à des conséquences. 
Le livre de M. de Moatgeron , dont M. Hume va parler tout- 
à-l’heure , contient des preuves bien mieux articulées que 
celles dont Tacite fe fett : cependant ileft , & a dû eue , cn- 
féveli avec Ton auteur. Note de l’Editeur. 

Tome II. D 


Digitized by Google 


4 1 .Essais 

pagne , pour échapper à la perfécution de Ces 
ennemis \ il pafTa par la ville de SarragoJJ'e , 
capitale d’Arragon , où l'on lui montra , dans 
l’Églife cathédrale j un homme qui y avoir 
fervi pendant vingt ans , comme portier , 
fort connu de tous les habitans de la ville , 
qui, de tout tems, avoibnt fait leurs dévo- 
tions dans cette Églife. Pendant ces vingt ans , 
on avoir vu /cet homme manquant d’une 
jambe , qu’il recouvra au bout de ce terme , 
après qu’on en eut frotté le moignon d'une 
huile facrée. Le Cardinal, en l’examinant, 
trouva cetce jambe auffi entière & aulli na- 
turelle que l’autre. Ce miracle étoit confacré 
par toutes les décidons de TÉglifc j on en ap- 
pela à des gens de tout ordre, de la ville, pouF 
le certifier : & le Cardinal vit , par le zele de 
leur dévotion y qu’ils y croyoient avec une 
foi ferme & complctte. Voici donc encore 
unauteur contemporain au prétendu prodige, 
aufli peu crédule , & meme indévôt par fon 
tour d’efprit , que grand par la force de fon 
génie. Nous avons un miracle d’une nature 
fi fîngulierc, qu'il eft bien difficile d’y fup- 
pofer de la fraude. Nous avons des témoins 
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en grand nombre, rous , en quelque façon , 
fpeéhteurs du fait auquel ils rendent témoi- 
gnage : Sc ce qui contribue puifiammenr à 
fortifier l'évidence , & à redoubler notre fur- 
prife , c’eft que le Cardinal lui meme paroît 
n’y ajouter aucune foi , Sc ne peut , par con- 
féquent, être foupçonné d’avoir concouru 
dans une fraude pieufe. Il avoir trop de juf- 
teffe d’efprit , pour ne pas remarquer qu afin 
d’être en droit de rejeter un fait de cette na- 
ture, ir n’etoit pas befoin d’en pouvoir exac- 
tement détruire le témoignage , en dévelop- 
pant fa faufieté 3 Sc en décelant tous les tours 
de friponnerie Sc toutes les fbiblefics de cré- 
dulité qui l’avoient mis en vogue. Il favoit 
qu’une pareille vérification eft impoflïble, 
pour peu que les tems & les lieux foient 
éloignés ; & quelle eft extrêmement diffi- 
cile , lors même qu’on fe trouve immédiate- 
ment fur les lieux, à caufe qu’une grande 
partie des hommes eft un ramas de bigots , 
d’ignorans , de gensrufés, Sc de fripons. Il 
conclut donc fort bien qu’une pareille évi- 
dence portoit, pour ainfi dire, fa faufieté 
empreinte en elle-même , Sc que tout mira- 
• \ ' D 1 
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cle, fondé fur le témoignage des hommes £ 
devoir erre plutôt un objet de dérifion qu'un 
fujet de raifonnement (i). 

AfTurément, il n’y eut jamais un fi grand 
nombre de miracles , attribués à une feula 
perfonne , que ceux que l’on difoit, en der- 
nier lieu , avoir été opéré , en France , fur le 
tombeau de 1 ' Abbé Paris > ce fameux janfé- 
nifte dont la fainteté en impofa fi long-tems 
au peuple. On n’entendoit parler d’autre 
chofe que de malades guéris, que de foueds 
retrouvant l’ouïe , que d’aveugles qui avoient 
recouvré l’ufage des yeux : ce n’étoient là 
que les effets les plus communs de ce facré 
fépulchre. Mais cequieft plus extraordinaire, 
c’efl: que plufieurs de c es miracles furent 
pronvés immédiatement fur les lieux, de- 
vant des juges d’une intégrité indubitable, 

. . v , . * 1 


(i) Bell* conféquence ! Le peuple fuperftiticux de Sarra- 
fçojffc s’en cil lai (Té impofer par un faux miracle. Donc, il 
n’y a jamais eu ni rems , ni lieux , où il u’aic été poflible de 
faire recevoir de faux miracles pour vrais j il n’y a jamais 
eu d’hommes , de foçiétés , capables de démêler les impof- 
tures les plus grolGcres , & de leur réfuter fa créance. Note de 
l'Editeur . 
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ôc atteftés par des témoins accrédités , par 
des gens de diftinCtion dans un fiecle éclairé, 
& fur le théâtre le plus brillant qu’il y ait 
actuellement dans l’univers. Il y a plus en- 
core i la relation en ayant été publiée & di- 
vulguée par toute la terre , les jéfuites, fo- 
ciété des plus habiles, foutenus par le magif 
trat, & ennemis déclarés des opinions en 
faveur defquelles ces miracles paflbient pour 
avoir été opérés , ne furent jamais en état de 
les réfuter parfaitement , ni d’en décéler l’im- 
pofture(i 1 ). Où trouver ailleurs une fi pro- 


(1) Le livre qui en contient le narré fut écrit par M. de * 
Montgeron , Confeillcr au Parlement de Paris , homme en 
place , & qui faifoit figure dans la fociété : il devint le 
martyr de fa caufe ; & on dit qu’il e/l emprifonné pour la 
publication de fon livre. .... 

Il y a un autre ouvrage , en trois volumes , qui porte pout 
titre Recueil des Miracles de l'^dbbé Pâris . On y trouve une 
relation de pluGeurs de ces miracles, précédéede difeours pré- 
liminaires très-bien écrit»} excepté la comparaifon ridicule 
des miracles de l'Abbé avec ceux de notre Sauveur , com- 
paraifou qui y regne d’un bout à l’autre. On y foutic-nc que 
l’évidence ell égale pour les premiers & pour les derniers } 
comme G le témoignage des hommes pouvoir jamais être mit 
en balance avec celui de Dieu , qui conduifit lui-ruêuie U 

D3 
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digieufe quantité de circonftances qui con- 
courent pour la confirmation d’un fait ? Et 
qu’oppofer à cette nuée de témoins , fi cen’efl: 


p'unae des écrivains infpirés. Il eft vrai que fi ce* Écrivain* 
dévoient être confédérés comme des témoins purement hu- 
mains , la comparaison de l’auteur françois feroic plutôt 
modefte qu’outrée j car, il pourrait prétendre , avec quel- 
que apparence de raifon , que les miracles janfëniftes font de 
beaucoup fupérieurs , en évidence & en autorité , â ceux de 
l'évangile. Les faits fuivans font pris d’a&es authentiques dan* 
le livre mentionné. 

Plufîcurs des miracles de l'Abbé Pâris furenr prouvés im- 
médiatement devant POffidalité , ou la Cour de l’Archevêque 
de Paris , fous les yeux du Cardinal de Noailles , dont l’in- 
k tégricé & la capacité ne font pas conteflécs pat fet ennemis 
même. 

Son fucce fleur dans l’Archiépifcopat fut ennemi déclaré 
du parti Janfénifte ; te c’çft ce qui lui valut la mitre. Ce- 
pendant vingt-deux Reûeurs ou Curés de Paris , le prenant 
tics- vivement d’examiner ces miracles , qu’ils Soutinrent être 
indubitablement certains te notoires à tout l’univers, il dé- 
çjina cet examen , 6c fit fort prudemment. 

Le parti Molinifte avoir tenté de décréditer ces mincie* 
dans un Seul cas qui regardoic Mademoifelle le Franc. Mais, 
outre que leurs procédures furent les plus irrégulières du 
monde à plufietns égards , te fur-tout en ce qu’ils citèrent 
feulement un petit nombre de témoins Janféniftes , qui 
s’étoient laifle Suborner ; outre cela , dis-je , ils fc trouvèrent 
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l’impoffibilitc abfolue , c’eft-à dire , la nature 
miraculeufe des cvénemens qui attellent? 
-, Certainement cela feul en cft une réfutation 

4 


bientôt accablée d’une nuée de nouveaux témoins , au nom- 
bre de cent & vingt , la plupart perfonnes en crédit , 8c con- 
sidérées à Paris , qui toutes offrirent ferment en faveur de 
ces miracles : elles accompagnèrent leurs offres d’un appel 
férieux & folemnel au Parlementa à qui il fut interdit , pat 
autorité fupérieute , de fe mêler de certe affaire. A la fin # 
on vit que lorfqu’une fois le zel« 8c l’enthoufiafme échauffent 
les efprics , il n’y a point de témoignage humain fi fort qu’on 
ne puifle procurer à la plus grande abfureÜiéj 8c que, û l’on 
eft afTex ridicule pour pouffer les chofes à cette extrémité , SC 
pour chercher à invalider ces fortes de témoignages , on eft 
*ûr d’être confondu. En effet, une impofture qui auroic le 
detfous dans une pareille conteftation , feroit une impofture 
bien pitoyable. 

Tous ceux qui onr été en France dans ces temsdâ , ont 
entendu parler de la grande réputation de M. Héraut , Lieu- 
tenant de Police , dont la vigilance , la pénétration , 8c l’ac- 
tivité , ont été fort vantées. Ce Magiftrac, déjà prefque * 
abfolu pat la nature meme de fa charge , fur encore revêtu 
d’un plein pouvoir , afin d’étouffer ou de décréditer ces rui- 
' racles. Souvent il fe faifit immédiatement des témoins 8c 
des fujets fur lefquels les guérifons avoient été opérées ; ce- 
pendant, il ne put jamais en tirer des preuves convainquantes 
de faufTeté. 

Dans le cas de Mademoiselle Thibaut , il envoya , pou* 

D 4 
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fuffifante aux yeux de tout homme raifon- 
nable. 

Eft-ce raifonner jufte que de conclure que , 


l’examiner, le célébré Sylva : la forte d’évidence que celui- 
ci fait valoir efl une chofe des plus curieufes : félon la dé- 
claration de ce médecin , il étoit impoffible qu'elle eût été 
aufG mal que difoient les témoins , parce qu’elle n’auroit pu 
fe rétablir , en fi peu de tems , audi parfaitement qu'il la 
trouva rétablie. Il raifonna fans doute en homme fenté , 
d’après les caufcs naturelles ; mais le parti oppofï lui répliqua 
que le fait étoit un miracle; 8c que fon raifonnement en 
étoit précifément la meilleure preuve. 

Les Moliniftes étoient réduits à un dilemne aiïei périlleux. 
s N’ofant foutenir l’infuffifance abfolue de l’évidence humaine 

à prouver un miracle , ils furent obligés de dire que ces mi- 
racles étoient opérés par fortilcge , & que le diable s’en mé- 
loit. Mais on leur répondit que ç’avoit été là la refTource de» 
anciens Juifs. 

Les Janféniftcs ne furent aucunement embarrafles de ren- 
dre raifonde la cefTation de leurs miracles, lorfque le cime- 
tière fuc fermé par ordre du Roi. Ces effets extraordinaires 
avoienc été produits par l’attouchement de la tombe , 8c ne 
pouvoient plus l’être , dès qu’il devint impoffible d’en appro- 
cher. Dieu , à la vérité , auroit pu renverfer les murailles 
dans un inftanr ; mais il cil le maître de fes grâces 8c de fes 
Œuvres : 8c il ne nous appartient pas de lui en demander 
compte. Il n’a pas renverfé les murailles de toutes les villes, 
comme celles de Jéricho ; il n’a pas ouvert la prifon de tous 
les Apôtres , comme celle de faim Paul, 
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parce que quelques témoignages humains 
font de la plus grande force en certains cas , 
comme , par exemple , Iorfqu’il s'agit de la 


Un homme bien au-deflus du commun , M. le Duc de 
Chdtillon , Pair de France , Seigneur du rang le plus émi- 
nent , & du fang le plus illuAre , atteAe une de ces guéri, 
tons miraculcufcs , opérée fur un de Cet domeftiquei , 
qui avoir vécu fept ans dans fa maifon , avec une in- 
firmité vifible & palpable. 

Je conclurai par obfetver qu’il n’y a poftt dt Clergé plu* 
renommé pour une vie fie des ir.crurs exemplaires que le 
Clergé Séculier de France , fie en particulier les Reâeurs ou 
les Curés de Paris -, fie ce font eux qui rendent témoignage â 

ces impoAurcs. 

« 

L’érudition , le génie , fie la probité des Religieux , l’auf- 
térité des Religieufes du Port-Royal , font connues de toute 
l'Europe ; or, ils atteAent cous un miracle arrivé à la niece 
du fameux Ptfcal : cet homme, auffî célébré pour la fainteté 
de fa vie que pour fes rares talent , crut ce miracle, fie plu- 
fleurs autres dont il n’eut pas occaflon d’être fl bien informé. 
Voyez fa vie. Note de l'Aut. 

C’eA avec une extrême complaifancp que M. Hume eA 
entré dans cous ces détails, laiflant à fes leâeurs le foin d'en 
tirer la conféquence , qu’il croit auflî naturelle que triom- 
phante. Cependant , il s’en faut beaucoup que perfonne 
n’ait pu mettre dans fon jour le peu de crédibilité des mi- 
racles en queAion. On n'a pas balancé généralement à re- 
garder fans exception ceux qui ont cru recevoir quelque 
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bataille de Philippes , ou de celle de Phar- 
fale , toutes fortes de témoignages doivent 
être d’un poids égal dans tous les cas ? Suppo- 
fons que , dans les batailles mentionnées , la 
fadlion de Ccfar eût balancé la vi<5toire avec 
celle de Pompée^ & que tous les hiftoriens , 
de côté & d’autre, eufTent unanimement attri- 
bué l’avantage au parti dont ils étoient •, com- 
ment , à la diftance où nous fournies de ces 
terns là , ferons - nous en état de décider 
entre eux ? Or , il y a tout autant de contra- 
riété entre les miracles rapportés par Héro- 
dote ou par Plutarque , & entre ceux qui 
nous ont été tranfmis par Mariana , par Bede y 
& par les autres hiftoriens monacaux. 

- — — — 

foulagement au tombeau Je l'Abbé Pâris , comme dcsefpriti 
foibles , dont l’imagination avoic été fortement affiçûée , & 
qui , donnant de violences facourtes â leur» corps , faifoient 
couler imparfaitement quelques efprits animaux dans de» 
parties aüôiblies , ranimoient pour quelques momens des 
membres engourdis. Après cela, il faut toujours en revenir au 
ttù bono f Qu’auroicnt lignifié ces miracles , & à quel bue fe 
fetoicnt-ils rapportes ? Audi n’en relie- 1 il plus que le fou- 
veuir; au lieu que l’Eglife fera jufqu’à la fin des ficelés, une 
preuve de fait de ceux qui ont été faits peur la fonder. Note 
de l' Editeur, 
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• U fage n accorde qu’une foi vraiment 
fceptique à tous les rapports qui favorifenc 
les pallions du rapporteur , foit en donnant 
une plus haute idée de fa patrie , de fa fa- 
mille j ou de fa propre perfonne , foit en s al- 
liant ,j de quelque autre maniéré , avec fes 
inclinations & fes penchans naturels. Mais» 
quelle tentation plus forte que celle de palier 
* pour meflager , pour prophète j pour Am- 
bafladeur envoyé du Cielî Qui refuferoit 
d’ellàyer des dangers & des difficultés, pour 
être en droit de (c parer d’un titre auffi pom- 
peux ? Ou , lorfque quelqu’un 3 à l’aide de la 
vanité Sc d’une imagination échauffée , eft 
devenu le premier profélyte de fa propre 
fi&ion , & a donné férieufement dans le 
piège i fe feroit • il fcrupule d employer la 
fraude pieuCe , pour appuyer une caufe auffi 
fainte ôc auflî méritoire ? 

Il ne faut ici que la moindre étincelle pour 
allumer les plus grandes flammes , parce 
qu’elles trouvent toujours des matériaux pré- 
parés. Les oreilles avides ( i) reçoivent , avec 


(t) Avlium gtnus aurkdtrum. Lucreu 
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emprefïement , & fanstxamen , tout ce qui 
flatte la fuperftition } & tout ce qui fent la 
merveille. 

Combien de contes de cette efpece ont 
été, dans tous les tems , & découverts & 
étouffes dans leur naiflance? Un plus grand 
•nombre encore 3 célébrés pendant quelque 
tems , font tombés enfuite dans le mépris Sc 
dans l’oubli. La folution du phénomène eft 
donc aifée par rapport à ces nouvelles vo- 
lantes i & en rendre raifon par lés principes 
îiaturels & connus de la crédulité & de l’il- 
luffon , c’eft juger conformément à l’obfer- 
vation & à une expérience régulière. Pour- 
quoi donc y là où nous pouvons recourir à 
une folution aufli naturelle irions -nous 
chercher un renverfcment des loix de la 
nature les plus connues & les mieux éta- 
blies ? 

Tout le monde fait la difficulté qu’on 
trouve à démêler les fauffetés d'un fait par- 
ticulier, &c quelquefois d’un fait public , 
dans le tems & dans le lieu même où il s’eft 
paflé j que fera-ce pour peu que la fccne foit 
éloignée ? Les cours de judicature , avec 
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toute leur autorité & tout leur jugement , fe 
trouvent fouvent embarraflées à diftinguer le‘ 
vrai du faux,dans les actions les plus récentes. 
Mais, laiftez fuivre à une affaire le train or-* 
dinaire des querelles , des débats 3 8c des 
bruits courans j vous n’en verrez jamais la 
fin , fur-tout quand les pallions s’en mêlent , 
8c prennent parti dans la difpute. 

Lorfque de nouvelles religions selevent, 
la chofej pour l’ordinaire, paroît trop peu 
importante aux favans & aux fages pour mé- 
riter leur attention : quand enfuite ils vou- 
droient découvrir la fourbe, afin de défabu- 
fer la jnultitude prévenue, la faifon en efl: 
pafiee, les documens & les témoins, qui 
eufTent pu éclaircir le fujer, ont péri fans 
efpoir de retour. 

Il ne nous refte donc d’autres moyens de 
nous détromper que ceux qui font pris des 
témoignages confidérés en eux-mêmes. Or j 
quelque fatisfaifans que foient ces moyens 
pour les gens entendus & judicieux , ils font, 
pour l’ordinaire , trop fubtils pour être à la. 
portée du vulgaire. 

Il paroîi donc , en général , que les tc- 
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moignages , rcndas à quelque efpece de mi- 
racles que ce foit, ne peuvent jamais «lier 
jufqu’à la probabilité > tant s’en faut qu’ils 
aillent jufqu’à la preuve.. Mais, fuppoféque 
cela fût, ce ferait des preuves combattues par 
d’autres preuves , dérivées de la nature même 
du fait que l’on auroit en vue d’établir. C’eft 
l’expérience feule qui donne du poids au té- 
moignage des hommes ; 8c c’eft encore l’ex- 
périence qui nous fait connoître les loix de 
la nature. Lorfque donc ces deux fortes d’ex- 
périences fe trouvent en conflit , il n’y a 
qu’à fouftraire l’une de l’autre , & embrafter 
l’opinion vi&orieufc avec 1s degré d aflprance 
qui réfulte du refte. Or, félon le principe 
pofé , le réfultat de cette fouftraétion , par 
rapport à toutes les religions populaires , de- 
vient zéro. Donc , nous pouvons établir la 
maxime générale , qu’aucun témoignage hu- 
main n’a afTez de force pour prouver un mi- 
racle y ôc pour en faire la bafe folide d’un 
fyftême religieux ( i )* 


(i) Je prie le lcûeur de remarquer la limitation que 
fine ici , en difant que le» miracles ne peuvent être prouvés 
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Je me plais d autant plus dans cette ma- 
niéré de raifonner , que je la crois propre à 
confondre ces amis dangereux y ou plutôt ces 


de façon à devenir la bafe d’un fyftcme de Religion, rac- 
corde d’ailleurs, la polGbilhé dçs miracles, ou d’infraâiotu 
du cours ordinaire de la nature , fufceptibles d'être prouvées 
par le témoignage humain > quoique peut-être il Toit impof- 
fible d’en trouver des exemples dans toutes les annales. Sup- 
pofons , pat exemple » que tous les auteurs, dans toutes les 
langues, s’accordent à dite que depuis le premier janvier 
1 600 , la terre ait été couverte d'une obfcurité totale pendaut 
kuit jours. Supposons que la tradition de ce Ungulier évé- 
nement conferve , encore aujourd’hui , toute fa force Se 
toute fa v igueur parmi le peuple ; que roui les voyageurs 
nous la rapportent des contrées étrangères d’où ils reviens 
lient, fans varier, ni Ce contredire le moins du monde j il 
eft évident quqle» philosophes d'à- prirent , au lieu de doutes 
de ce fait , feroicnc obligés d’en reconnoître la certitude , de 
d’en rechercher les caufes. 

i -, 

Mais ( fuppofons que tout les écrivains de l’hifloire d’Arn 
gleterre s’accot JaiTtnt à dire , que la Reine Elifabtth mou- 
lut le ptemies janvier 1600; qu’elle fat vue , devant & après 
fa mort , par fes Médecins & pat toute fa Cour , commd 
l’ufage le veut à l’cgard des petfonnrs de fou rang ; que fou 
fuccetfeur fut reconnu 9 c proclamé par le Parlement i fie, 
qu'après avoir été enterrée durant l’efpace d’un mois , ella 
reparut , fe ternit en poflcÆon du ttône , te gouverna l’Aa- 
gleterte pendant trois ans. J’avoue que je ferois furpris du. 
concours de tant de circonftances étranges , fans cependant 
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ennemis deguifés de la religion* 'chrétienne , 
qui ont entrepris de la défendre par les prin- 
cipes de la raifon humaine. Notre très-fainte 


me fentir !a moindre inclination à croite un événement auffi 
miraculeux. Je ne douterojs , ni de la prétendue mort de 
cette Reine, ni des autres circonftances publiques qui l'auroient 
fui vie -, je me conrenterois de foutenir , que cette mort n’étoit 
que feinte , & qu’elle n’étoit , ni ne pouvoir être , réelle. En 
vain m’objeâeroit-on la difficulté , l’impoflîbilité même de 
tromper le monde dans une affaire de cette importance : en 
vain feroit-on valoir la fagefTe ôc l’inrégrité de cette grande 
Reine, le peu d’avantage qu'elle eût pu recueillir d’un fi pi- 
toyable artifice , ou Ton entière inutilité. Tout cela fetoic 
capable de m’étonner -, mais , je répondrois encore que la 
fourbe & la folie des hommes font des phénomènes fi com- 
muns , que j’aimerai toujours mieux artribuerd lcür concours 
les événemens les plus extraordinaires, que Admettre une 
suffi finguliere violation des loix de la nature. 

Mais , fi ce miracle croit attaché à un fyfieme de religion ; 
les hommes de tous les âges ont été trompés pat tant de ridi- 
cule* hiftoires de ce genre , que cette feule circonflance feroir 
une preuve complette de faufieté frauduleufe: elle fuffiroit à 
fous les hommes fenfés pour rejeter le fait, 3c le rejeter même 
fans un examen ultérieur. La toutepuifTance de l’Etre auquel 
onatttibue ici le miracle, n’augmenreen rien fa probabilité, 
puifqne nous ne connoifTons les attributs & les aftionsde cet 
Etre que par l’expérience , qui nous découvre fes ouvrages 
dans le cours ordinaire de la nature. Nous voici donc encore 

religion 
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religion n’cft pas fondée fur la taifon 3 elle 
Peft fur la foi : & il n y a pas un plus sûr 


réduits aux obfervations du pâlie , & à comparer les exemple* 
de la violation de la vérité dans le* témoignages humains , 
avec ceux de la violation des loix de la nature par les mi- 
racles. Et ce n’eft que de cette façon que nous pouvons dé- 
tCrminet ce qui eft le plus vrairemblable. Or , comme la vio- 
lation du vrai eft plus commune dans les témoignages ten- 
dus aux miracles religieux qu’en route autre chofe , leur au- 
torité en fouffre un rabais confîdérable. Et nous fomtnes 
portés par-là à prendre la lêrolution générale de ne leur ja- 
mais prêter la moindre attention, quelque fpécieux que 
foient les prétextes donc on voudroic les colorer. Note de 
Pointeur. V 

< * i . .i ■ 

. Cette réfolution n'eft autre chofe que le pyrrhanifme uni* 
verfel. Il y a des erreurs : donc il n'y a point de vérités. 
L’examen a découvert , dans pluficurs cas, des fixions qu’on 
avoic Voulu introduire Comme des chofes certaines & prouvées. 
Donc tous les faits du même ordre , toutes les ibis qu’ils 
feront fournis à l’examen , rentreront dans la clafle des fic- 
tions. Il eft inconteftable qu'un témoignage purement hu- 
main ne fauroit accréditer un miracle. Mais , il n’en eft pas 
de même d’un témoignage divin ; 8 1 c’eft à M. Hume à 
examiner , s’il peur exifter Un témoignage auquel le nom 
de divin convienne i & s’il en a exifté eftèftivemenc ? Quant 
aux prophéties qu’il ne fait qu’effleurer, on peut voir la ma- 
tière traitée à fonds dans le Traité de Sherlock fur ce fujet , 
dans le dernier tome du bel ouvrage de M. Verntt , fur - 
la vérité de la Religion Chrétienne. Note de l'Editeur. 

Tome IL E 
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rnoÿcn die Pexpofer que de la mettre à une 
épreuve qu'elle ne fauroit foutenir. Pour 
rendre la chofe plus évidente , examinons les 
miracles rapportés dans l’écriture : & afin de 
ne nous pas égarer dans un champ fort vaftc, 
rtftràignons-hous à ceux du Penrateuque, 
en confidérant les livrés de Moïfc , nôh 
comme la parole 8c le témoignage de Pieu 
lüi-mcirte j mais , àinïî que ces prétendu* 
chrétiens le défirent , comme la fimple pro- 
duction d’uft auteur humain, ici donc nous 
voyons d’abord un livre qui nous eft prélênté 
par un peuple ignorant & barbare , écrit dans • 
tin rems où il étoit plus barbare encore , & 
vtâiftmblabltmenr long-rems après lés Fait* 
qu’il contient : aucun autre témoignage ne 
concourt à lui prêter fon appui : il reflemblc 
à ces récits fabuleux que routes les nations 
nous font de leur origine. Nous lifôns 06 
livre , 8c nous le trouvons rempli de pro- 
diges 8c de miracles : il nous décrit un état 
du monde 8c de la nature humaine qui n’â 
rien de commun avec celui d’aujourd’hui , 
notre chute de cet état > l’âge de l’homme 
approchant de mille années » la deftru&ioft 
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du monde par un déluge, le choix arbitraire 
d’un peuple favori du ciel \ 6c ce peuple , ce 
font les compatriotes de l’auteür : enfin leur 
délivrance de l’cfclavagc , opérée par les pro- 
diges les plus étonnans que l’on puifle s’ima- 
giner. Que ch^un ici métré la main fur la 
confcience t 6c qu’il déclare * après un exa- 
men férieux , s’il penfe que la fautferc d’un 
pareil livre, appuyé d’un pareil témoignage , 
feroit une chofe plus extraordinaire 6c plus 
miraculeufe que ne le font tous les miracles 
enferable qu’il renferme ; c’cft cependant là 
ce qu’il faudroit pour le faire recevoir , con- 
formément au tarif de probabilité qu’on 
établir. 

Ce que nous venons de dire des miracles, 
s’applique aux prophéties fans aucun chan- 
gement. Toutes les prophéties font en effet 
de vrais miracles , & ce n’eft qu’en cette 
qualité qu’on ptut les admette pour preuves 
d’une religion. Si la prédiction des évene- 
mens futurs ne furpafïôit toutes les forces 
de la nature humaine , il feroit abfurde de 
l’employer comme une preuve de million 
divine , ou d’autorité cclefte. Ainû , nous 

E 2 
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pouvons conclure fur le tout, que la religion 
chrétienne non-feulement croit accompagnée 
de miracles dans fes commencemcns ; mais 
qu’au jourd’hui même aucun homme raifon- 
nable ne fauroit la croire fans l’appui des mi- 
racles. La raifon toute feqje eft infuffifante 
pour nous convaincre de fa vérité : & qui- 
conque eft infpiré , par la foi , à la recevoir, 
fent dans fa propre perfonne un miracle con- 
tinuel , qui rcnvcrfe tous les principes de fon 
entendement , & le détermine à croire tout 
ce qu’il y a de plus contraire à la coutume & 
à rcxpéjiencc. 

* 

i • , * • ■» 
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ONZIEME ESSAI. 

» f * . 

Sur la providence particulière & fur l'état 
à venir. 

Je toi s dernièrement en conversion 
avec un de mes amis , amateur de paradoxes 
feeptiques. Je n’approuve en aucune façon 
plusieurs des principes qu’il avançai cepen- 
dant, comme ils me paroiflent curieux, 6c 
qu’ils ont quelque rapport a la chaîne des 
raifonnemens que j’ai fuivie dans mes efl'ais , 
je vais les mettre ici de mémoire , le mieux 
que je pourrai 3 les foumettant au jugement 
de mon lefteur. 

Voici comment la convention com- 
mença. J’admirois le bonheur fingulier de 
la philofophie : une liberté entière cfk le 
grand privilège qu’elle exige i cen’eft qu'en 
expofant librement le pour 6c le contre de 
toutes les do&rines qu’elle peut véritable- 
ment fleurir i & fa bonnq/orrune la fait naî- 
tre juftement dans un âge & dans un pays 

E i 
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de liberté & de tolérance , où les fymboles » 
les conseillons de foi , & les loix pénales ne 
gênent pas même fes principes les plus ex- 
travagans (i). Si l’on excepte le banniflement 
de Protagoras & la mort de Socrate , qui eut 
en partie .d’autres çaufeç, on trouvera à 
peine, dans l’hiftoire ancienne , un exemple 
de cette bigoterie jaloufe & perfécutrice dont 
notre fiecle eft 11 infe&é. Epicure vécut , à 
Athènes, en paix & #n tranquillité, jufqu’à 
un âge fort avancé : fes feélateurs ( 2 ) furent 
toujours admira la dignité facerdotale : il 
leur fut permis d’officier aux autels , dans les 
rites les plus facrés de leur religion. Le plus 
fage des Empereurs romains { 3 ) encouragea 


(1) Heureufe prérogative , dont la fociété retire tous Ici 
jours d'admirables avantages, dans ce déluge d’écrits où 
l’on ne reconnoit aucune règle de bienféance » aucune bar- 
rière facrée ! L’Angleterre s’en eft «fleurie d’une maniéré 
bien funefte •, fie c’eft peut-être le plus grand principe de fa 
décadence. Voyez le di (cours de M. de Haller , qui eft à la 
tête du Triomphe de l'Évidence., Note de r Editeur. 

,%«*«/ ( 4 

(>) Luciani Sy^jrtVio» » AaViS’atu 

» 

(}) Luciani fie Dio. 
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publiquement (j), par des penfions 8c par 
des falaires, les profefteurs 4 c toutes les 
fçiles dç philofopbie fans diftin&ion. Nous 
concevrons aifémqnt combien la philofophie, 
dans Ton berceau, avoit befoin d’un pareil 
traitement, II nous réfléchirons que , meme 
de nos jours , où l’on peut la fuppofer plus 
endurcie 8c plqs robufle, elle ne Ce foutienç 
qu’avec peine contre l’inclémence des fai-r 
Tons, expoféç comme elle l’eft aux violens 
orages de calomnie & de perfcçption qui ✓ 
fondent fur elle. 

r Vous admire?s, pie dit mop ami , comme 
pn fmgulier bonheur de la philofophie , çç 
qui ne me paroît eue que le téfultat cours 
naturel des çhofes , réfultat immanquable 
dans tous les ficelés chc^ toutes les 
nations, Cçpe bigoterie opiniâtre., dont 
vous vous plaignez, & que vous croyez 
Ci fataiç à la philofophie , n’eft en effet que 
la fille ingrate de c^tte même philofq- 
phie, qui, après serre alliée à la fupetfr 
tition , abandonne entièrement les intérêts 
de fa mere, pour devenir fon ennemie 8c fa 

“ '■ ' • 1 P! u : 

(i) iJeru 

• E 4 
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perfécutrice la plus acharnée. Il n’étoit pas 
poflîblc que ces dogmes fie ces principes fpé- 
- culatifs de religion , qui font aujourd’hui le 
fujet des difputcs les plus furieufes , fulTent 
admis , ou qu’on en eût même l’idée dans 
l’enfance du monde. Le genre humain , 
plongé alors dans une craffe ignorance , fc 
forgea une idée de religion mieux aflTortic à 
fa foiblefle & à là timidité : les contes fie les 
hiftoires qui compoferent ces opinions fa- 
crées , étoient plutôt les objets d’une foi tra- 
ditionelle que des matières d’argumentation 
fie de difpute. Les philofophes produifirent 
des principes fie des paradoxes nouveaux; 
mais l’allarme qu’on en conçut d’abord s’étant 
diiTipée, ils paroilfent avoir vécu depuis, 
pendant tous les tems de l'antiquité , dans 
la plus grande harmonie avec la fuperftition 
régnante. Ils avoient , en quelque forte , lait 
avec elle , à l’amiable , un partage honnête 
du genre humain , fe refervant les Cages fie 
les lettres fie lui cédant la foule fie les igno- 
rans(i). 

(l) Il efl aifé de fentirque b faillie philofophic & toute 
fauiTc religion peuvent t'accommoder fans peine , & cran- 
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Vous ne me paroiffez, repris -je, tenir 
aucun compte de la politique : vous ne croyez 
donc pas qu’un fage magiftrat puifle juge- 
ment concevoir de l’ombrage de certaines 
opinions philolophiques , comme font celles 
d’Épicure, qui , niant l’exiftencc de Dieu, & 
ce qui en eft une fuite néceffaire , la provi- 
dence & un état à venir, relâche vifiblement 
les nœuds de la morale 3 8c peut être regar- 
dé , par conféquent , comme un homme per- 
nicieux au repos de la focicté civile. 

C’eft que je fais , répliqua-t-il , qu’en effet 
ces fortes de perfécutions ne naquirent jamais, 
ni d’un fens raffis , ni d’aucune expérience 
des fuites pernicieufes de la philofophie *, 
elles furent le fruit des pallions &desprc- 


tîger enfemble à leur gré. Mais , c’eft précifément le carte» 
tcc de la vraie religion de ne pouvoir admettre 1er écarts 
d’une philofophie fauftement ainfi nommée -, te le devoir 
naturel de fa propre confervation l’ohligc i réprimer cette 
philofophie , toute» les fois qu’elle travaille à détruire la reli- 
gion. Or , voili ce que iet Hume 8c leurt ftmblable» ne fau- 
roient digérer; voili ce qu’ils appellent bigoterie & perfë- 
çution. Sont-il» fondés à tenir ce langage ? Et que feroient-il« 
du genre humain , fi on leur en abandonnoit la conduite i 
C*ci dueerent cneos in foveom.' Note de f Editeur. 
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jugés. Mais, que diriez-vous fi j’allois plus 
loin ; fi je foutenois que , quand Epicurç eût 
été aceufé , devant le peuple > par quelqu'un 
des Sycaphantes de Ton teins , il lui eût été 
oife de défendre fa caufe , en pouvant que 
Içs principes de fa philofophie étoiçnt auffi 
falutaires que ceux de fes acqifateurs, tpal- 
gtc le ?ele outré ayeç lequel ils s’efforçoiçnt 
d’armer contre lui la haine & la jaloufiç du 
public ? • . 

Je fouhaiterois fort, répondis -je» que 
vous voulufliez eflayer* votre éloquence fur 
un fujet auffi extraordinaire » &c faire un 
plaidoyer pour Épiçure , tel qu’il-Jcût pro- 
noncé , propre à qontenter , non la canaille 
d’Athenes , h tant eft qu’il y en ait eu dans 
cette ville, alors fi polie; mais à faire im- 
preflion fur la partie plus philofophe de fon 
puditqice * fur ceux qu’qn peut fqppofer ca- 
pables de comprendre des argumens. 
î;i A cette condition, dit-il, la chofe ne fera 
pas difficile. Si vous le trouve? bon » je jnc 
iuppoferai Epicurf pour un moment'- vous 
ferez le peuple Athénien : & je vais vous 
faire une harangue qui remplira l’urne de 
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fèves blanches , fans en laitier une feule* 
noire qui puiffe flatter la malice de mes ad- 
verfaires. 

1 1 

Fort bien : partez > je vous prie de ces fup* 

pofitions. 

Je parois , 6 Athéniens l dans votre afïem- 
blétf, pour juftifier ce que j’ai foutenudâns 
mon école ; mais je trouve ici des antagonif- 
t es furieux , au lieu de taifonneurs calmes & 
exempts de pallions. Vos délibérations , qui 
devroient rouler fur le bien publie 5c fur l’in- 
térêt de l’état j fubftituent à ces grands objets 
des difputes de philofophie fpéculative : ces 
recherches t peut-être plus ftériles encore 
qu’éblouiflanres prennent laplaçede vos 00 
cupations les plus familières 5c les plus utiles. 
Je préviendrai cet abus , autant qu’il dépen-; 
dra’de moi. Nous ne difputerons point ici 
fur l’origine des mondes j 5c iur la maniéré 
dont ils font gouvernes; nous rechercherons 
Amplement jufqu’à quel point de pareilles 
queftions mtereffent le public : & fi je puis 
vous perfuader quelles font totalement in- 
différentes au bien de la fociéré , & à la tran-* 
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■gguillité du gouvernement, je me flatte que 
vous nous renverrez, fans aune forme de 
procès , à nos écoles , pour y difeuter à 
loifir la queftion la plus fublime, mais en 
même-tems la plus abftraite de toute la phi- 
lofophie. 

Vos philofophes religieux , peu Satisfaits 
de la tradition de leurs peres 8c de la doc- 
trine de leurs prêtres , auxquelles j’acquiefcc 
très- volontiers , Te laiflent aller à une témé- 
raire curiofité , ils eflayent jufqu’où ils pour- 
roient établir la religion fur les principes du 
raifonnement : par-là ils excitent , au lieu de 
les lever , tous ces doutes qui naiflent natu- 
rellement d’une recherche trop fcrupuleufe. 
Après avoir peint des plus magnifiques cou- 
leurs , Tordre , la beauté j 8c le fage arran- 
gement de l’univers > ils demandent fi ces ad- 
mirables indices d’intelligence 8c de fagefle 
pourroient être l’ouvragé du concours for- 
tuits des atomes fi le feul hafard pourroit 
avoir produit ce que le génie le plus fublime 
ne peut jamais admirer dignement. Je n’exa- 
minerai point la juftefle de ce raifonnement; 
je lui accorderai toute lafolidité que mes an- 
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ragoniftes & mes accufateurs peuvent delirer: 
il me fuffira de prouver > par cet argument 
même, que la qucftion eft toute fpéculative , 
& que je ne fappe point la bafe de la fociétc 
& du gouvernement , lorfque dans mes re- 
cherches philofophiques je nie une provi- 
dence & un état à venir i qu’au contraire je 
n’avance que des principes qu’ils doivent 
eux-mêmes , félon leurs propres lieux com- 
muns , reconnoître pour folides & fatisfai- 
fàns j s ils veuleij| raifonner d’une maniéré 
conféquentc. 

V ous donc , qui êtes mes accufateurs 3 vous 
accordez que le principal , ou le feul argu- 
ment pour l’exiflence de Dieu ( ce que je 
n’ai jamais conteftc ) , fe tire de l’ordre de la 
nature, où vous voyez tant de marques d’in- 
telligènce & de delfein que vous croiriez 
tomber dans l’extravagance de lui attribuer 
pour caufe, (bit le halard, foit quelque force 
de la matière aveugle Sc fans guide. Vous 
convenez que cet argument conclut de l’effet 
à la caufe : de l’ordre qui régné dans l’ou- 
vrage , vous inférez qu’il doit y avoir du def- 
fein ôc de la prévoyance dans l’ouvrier: vous 
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jeconftoiflèz que votre cenclufion cft défec* 
tueufe , en cas que vous ne puiilïez pas prou- 
ver ce point : & \ft>us ne prétendez pas lui 
donner une étendue plus grande que cellt 
que les phénomènes de la nature peuvent 
juftifier. Ce font-là vos aveux j remarquez à 
préfenr , je vous prie , les conféquences que 
j’en tire. 

. En concluant d’un effet à fa caufc , nous 
devons les proportionner l’un à l’autre : il ne 
nous efl pas permis d’attribuer à lacaufe plus 
de qualités qu’il n’en faut exactement pour 
produire l’effet. Un corps de dix onces s’élève 
dans la balance : cela prouve que fon contre- 
poids excede dix onces j mais cela prouve 
nullement qu’il cxcede cent onces. La caufc 
aflignée à quelque effet n’eft-elle pas fuffifante 
pour le produire ? Il faut , ou la rejetfer en- 
tièrement , ou lui ajouter des qualités nou- 
velles , qui puiffent rendre complette fa pro- 
portion avec l’effet -, mais lui donner des 
qualités ultérieures , lui attribuer la capacité 
de produire d’autres effets , c’eft fe jetter dans 
la licence des conjeéhircs , c’cft fuppofec 
ces qualités & ccs capacités arbitrairement, 
fans raifon & fans autorité. 
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. Les êtres doues d’intelligence ôc de raifoii 
ne diffèrent point , à cet égard > de la ttiatierè 
brute ôc infènfible. Si les caufèS ne font con- 
nues que par leurs effets , nous ne pouvons 
Jamais ïeür attribuer d’aütres qualités què 
celles qui font précisément reqüifes pour U 
production dé ces effets -, & aucune logiqut 
ne noüs âutorife de redefeendre d’une caufè 
•à d’aütres effets que ceux pat lesquels nous f 
étions arrivés. t>e la contemplation d’uU ta- 1 - 
bleau de È taxis , ptrfoune n’oferoit intérêt 
qu'il n’étoit pas moins habile ftatuaire Ôc Aï* 
chiteCte que peintre , ôc qu’il réüflîfloit en 
pierre Ôc en marbre c&mme en couleurs» 
Nous pouvons , en toute sûreté , attribuer 4 
UU Ouvrier les talons Ôc le goût que toOui 
Soyons btiliet dans fon ouvrage , la caufe 
doit être proportionnée à fon effet -, mais , fi 
nous la lui proportionnons avec ptécifioil 
& exaélitude , nous n'y trouverons jamais 
des attributs qui portent plus loin \ jevèuk 
dire , qui attendent à de nouvelles vues ôc à 
de nouvelles productions; car, il eft cîait 
que de femblables attributs devtoient êtrb 
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quelque chofe de plus que ce qui eft requis 
pour produire l’effet que nous confierons. 

En accordant donc que les Dieux foient 
les auteurs de l’exiftence de l’univers & de 
l*ordre qui y règne, il s’enfuit de là quils 
pofledent ce degré précis d’intelligence , de 
pouvoir , de bienveillance , qui éclaté dans 
leur ouvrage j mais il n en refulte rien de 
plus , à moins que nous ne voulions fup- 
pléer j par des exagérations & des flatteries, 
aux lacunes de nos preuves & de nosraifon— 
nemens. Nous fommes en droit de conclure 
l’exiftence des attributs dont nous voyons 
les traces, & daifc le degré où nous les 
voyons j pour d’autres attributs , nous ne 
pouvons en faire l’objet que d hypothefes 
arbitraires. Elles le feront d autant plus 3 fi 
nous allons jufqu’à fuppofer que dans des 
lieux ou des tems différens , ces vertus ima- 
ginaires fe font déployées , ou fe déploye- 
ront avec plus de. magnificence, & fi nous 
nous forgeons des plans d’adminiftration 
plus accommodés à notre fantaifie. Apres 

nous être élevés de l’univers , qui eft l’effet , 

à 
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à Jupiter, qui eft la cause , il ne nous eft 
plus permis de descendre de cette caufe à 
de nouveaux effets , comme fi ceux qui 
exiflent préfentemenc n’étoient pas affez 
dignes des glorieux attributs dont nous re- 
vêtons cette divinité. La connoillance des 
caufes n étant due qu’à celle des effets, il 
doit y avoir une proportion exa&e entre 
les uns & les autres. G’eft-là le terme ou 
1 on doit s’arrêter •, on ne rencontre rien 
au-delà, qui puilfe devenir le fondement 
d’aucune nouvelle conclufion. 

'Or que faites-vous ? La nature vous offre 
certains phénomènes : vou^ en cherchez 
1 auteur , ou la caufe ; & vous imaginant 
de 1 avoir trouvée , vous devenez fi amou- 
reux de cette produ&ion de votre cerveau 
que vous vous figurez qu’il feroit impoflible 
qu’elle n’eût donné letre qu’à la feene pré- 
fente du monde , feene fi remplie de maux 
& de défordres. Vous oubliez que cette 
intelligence & cette bonté fuprémes ne font 
que de pures chimères , ou qu’elles n’ont 
du moins aucun fondement raifonnable ; &. 
que vous n’avez point le droit d’orner, votre 
Tome II. F 
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divinité de qualités que vous n’avez jamais! 
vu éclater dans Tes ouvrages. Accommodez 
donc vos Dieux , 6 philofophes , aux phé- 
nomènes préfens de la nature; & ne pré- 
tendez pas altérer ces phénomènes, pour 
les accommoder aux attributs que vous 
donnez à vos Dieux avec une fi tendre 
libéralité. 

Lorfque les prêtres & portes, appuyés 
de votre autorité , 6 Athéniens , me parlent 
de ces âges d’or Sc d’argent qui ont précédé 
cette feene a&uellc de vices & de mifere, 
je les écoute avec attention & avec refped. 
Mais j’avoue que je ne me fens pas cette 
foumiffion humble, ni cette pieufe défé- 
rence , lorfque des philofophes , qui fe font 
fort de négliger l’autorité Ôc de cultiver la 
raifon, me tiennent les mêmes propos. Alors 
je demande, qui les a tranfporté dans les 
régions céleftes ? Quand ont-ils été admis 
au confeil desdeftinées , pour leurapprendre 
fi pofitivement que leurs divinités ont exé- 
cuté ou qu’elles exécuteront des chofes que 
pous n’appercevons pas a&uellement ? Mc 
diront-ils que l’échelle de la raifon les a fait 
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remonter des effets aux caufes ? Je répondrai 
que , s’ils ne s ctoient pas aidés des ailes de 
leur imagination > ils ne feraient jamais 
parvenus à renverfer leur propre méthode , 
au point d’argumenter des caufes aux effets \ 
ôc qu'ils n auroient jamais préfumé que des 
être auffi parfaits > que le font leurs Dieux , 
duffent produire un ouvrage plus parfait N 
que ne l’eft le monde préfent , puifqu’ils 
n ont aucune raifon de mettre dans ces fubf- ' 
tances célertes plus d’attributs , ni plus de 
perfedion , que ce monde n’en exige. 

Dc-là cette ftérile induftrie pour rendre 
raifon des maux de la nature 8c pour fauver 
l’honneur des Dieux , dans le même tems 
que nous fommes forcés de reconnoitre la 
réalité de ces maux 8c de ces mifères dont 
l’univers abonde. On nous dit que ce qui 
a limité le pouvoir & la bienfaifance de 
Jupiter, ce qui l’a obligé à créer les hommes 
8c toutes les créatures fcnfibles fi imparfaites 
& fi malheureufes , ce font les qualités dé- 
fedueufes 8c incorrigibles de la matière , 
la néceifitc d’obferver des loix générales , 

& d’autres raifons de cette trempe. Ainfi 

Fi 
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Ion prend le pouvoir & la bonté pour des 
attributs que tout le monde reconnoît dans 
leur plus grande étendue. Je conviens que, 
dans cette fupolîtion ; on pourroit peut-être 
recevoir ces conjectures pour des folutions 
plauiibles du phénomène du mal. Mais j’in- 
.fîfte ; pourquoi prendre ces attributs pour 
univcrfcllement reconnus ? Pourquoi attri- 
buer à une caufe des qualités qui ne fe 
montrent point dans fon effet ? Pourquoi 
mettre fon efprit à la gêne , pour juftifier 
le cours de la nature par des hypothefes, 
peut-être imaginaires , & dont après tout 
cette même nature ne préfente aucun vef- 
tige ? 

Ainfi l’hypothefe de la religion ne peur 
être regardée que comme une méthode 
particulière d’expliquer les phénomènes de 
1 univers vifible j mais un homme qui fe 
pique de raifonner jufte, n’ofera jamais en 
inférer un feul fait : il n’ofera, par cette 
méthode , ni rien changer dans les phé- 
nomènes , ni y rien ajouter. Si vous penfez 
qu’ils prouvent des caufes à votre façon , à 
vous permis de conclure l’exiftence de ces 
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caufes» Dans des fujets auffi compliqués & 
auffi profonds chacun devroir donner libre 
carrière à fes conjectures 8c à fes raifonne- 
mens. Mais tcnez-vt^is-en là. Si vous re- 
broulfez chemin, fi argumentant des caufes 
memes auxquelles vl»s argumens viennent 
de vous conduire 3 vous concluez quelque; 
autre fait * foit pafie , foit à venir 3 qui doive 
fervir à une manifeftation plus particulière 
de certains attributs 3 je dois vous avertir 
que vous avez quitté la méthode de raifonner 
que votre fujet exige , 8c qu’il faut certai- 
nement que vous ayiez ajouté aux attributs 
de la caufe quelque chofe au-delà de ce 
qui paroît dans l’effet ; puifqu’autrement 
vous n’euffiez pu , dans aucun fens raifon- 
nable , ajouter à l’effet ce qui peut le rendre 
plus digne de la caufe. , n 

En quoi donc cette doéfrine que j’enfeigne 
dans mon école, ou plutôt que j’examine dans 
mes jardins , eft-elle odieufe ? Ou qu’y a-t-il 
dans toute cette qucftion qui intérelfe , le 
moins du monde , la bonne morale 3 ou la paix 
& l’ordre de la Société ? 

Je nie , dites-vous , une providence 8c 

F 5 
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un chef fuprême du monde, réglant le cours 
des événemens , puniflant le vice par les tra- 
verses 6c par l'infâmie, 6c . couronnant la 
vertu de gloire ôc de f^pcès. Affurément , je 
ne nie pas le cours meme des événemens : il 
s’offre aux recherches ôc à l'examen d’un 
chacun. Je conviens que dans la conftitution 
préfente des chofes la vertu eft accompagnée 
d’une plus grande paix intérieure que le vice , 
ÔC que le monde lui fait un accueil plus favo- 
rable. Je fens , par l’expérience du pafTé , que 
l’amitié eft le fouverain plaifir de la vie , 6c 
la modération l’unique fource de la tranquil- 
lité ôc du bonheur. Je ne balance jamais 
entre la vie vertaeufe ôc la vie criminelle ; 
un cfprit bien fait s’apperçoit que tout 
l’avantage eft du côté de la première. Mais, 
toutes vos fuppofitions 6c tous vos rai- 
fonnemens , que m’apprennent - ils de 
plus? Vous me dites, à la vérité, que cet 
argument des chofes vient d’une intelligence 
& d’un deftein ; mais de quoi qu’il vienne , 
il eft toujours le même par rapport à*notre 
bonheur 6c à notre malheur , 6c par confé- 
quent à notre vie & à notre conduite. Il m’eft 
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» » 

toujours auffi permis quà vous de me rcgler 
fur l’expérience des événemens paffés. S’il 
vous plaît de vous appuyer fur une provi- 
dence divine , & de foutenir que fous une 
jufticc diftributive., fouveraine dans l’uni- 
i^rs , tics bons peuvent s’attendre à des fa- ; 
veurs particulières , & les roéchans doivent 
craindre des punitions extraordinaires, dif- 
penfées hors du cours naturel des événement, 
je vous ferai encore ici remarquer la même 
erreur dont j’ai déjà tâché de vous convain- 
cre. Vous vous obftinez à vous imaginer que 
l’cxiftence divine, à laquelle vous prenez un, 
fi férieux intérêt, étant accordée, il vous 
fera permis d’en tirer telles conféquences que 
vous voudrez, & d’aller au-delà de l’ordre 
connu de la nature , en argumentant d’après 
ces attributs que vous aurez prêtés à vos 
Dieux. Vous ne vous Convenez donc plus 
que dans ce fujet on ne peut raifonner que 
des effets aux caufe s : & que tout argument 
qui procédé des caufes aux effets doit nécef- 
faircment être un fophifme groffier ; puis- 
qu'il eft impoffiblc de connoître quoi que cç 
foit d’une caufe, que l’on n’ait auparavant, 

F 4 
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je ne dis pas connu par voie de conféquence ÿ 
mais pleinement découvert dans Ton effet. 

Mais, quel jugement doit porter un phi- 
lofophe de fes vains raifonneurs qui , au li.eu 
de regarder la vie préfente & la fcenc actuelle 
du monde comme le feul objet de leu# confr 
templation , renverfent le cours de la nature 
julqu’à n’en faire qu’hn pafTage à quelque 
chofc de lointain, un portique qui conduit 
à un palais plus vafte , mais tout-à-fait diffé- 
rent , un prologue qui ne Tert qu’à préparer 
la pièce , & à lui donner plus de grâce & de 
convenance? D’où penfez-vous que ces phi- 
lofophes prennent l’idée qu’ils fe font des 
Dieux ? Vient elle d’ailleurs que de leur cer- 
veau & de leur fantaifie ? Si elle éroit copiée 
d’apres les phénomènes aCtuels , iroit-elle 
plus loin que ces phénomènes ? Ne leur fe-’ 
roit-elle pas exactement ajuftee ? Que peut- 
être la divinité poffede des attributs dont 
nous ne lui avons jamais vu donner des mar- 
ques; que peut-êtreelle réglé fes aétions fur 
des principes dont nous n’avons jamais dé- 
oouvert l’exercice; tout cela doit être accordé 
gratuitement. Mais , après tout , ce ne font- 
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là que des poflîbilités & des hypothefes : il 
n’y a pas la moindre raifon d’établir ces at- 
tributs & ces principes d’adîrion , qu autant 
que nous favons qu’ils fe font déployés, & 
& qu’ils ont éré réduits en aéte. 

Y a-t-il, dans le monde, des marques 
d’une juftice diftributive? Si vous répondez 
affirmativement, je conclus que puifquela 
juftice fe déploie elle-mémc ici bas , elle eft 
fatJlfaite ici bas. Si vous répliquez négative- 
ment , je conclus que c’eft donc fans raifon 
que vous nommez les Dieux juftes. Si vous 
tenez un milieu entre l'affirmative & la né- 
gative, en difantque la juftice divine s’exerce 
ici en partie , mais qu’elle ne s’exerce pas 
dans toute fon étendue \ je dis que vous n’a- 
vez aucun droi t de fixer cette étendue, aucune 
raifon de la poufter au delà de ce que vous 
lui voyez faire adluellemcnt. 

Ainfi , o Athéniens, je réduis toute ma 
difpute avec mes antagoniftes à un point ailé 
à décider. Le cours de la nature eft expofé à 
ma contemplation & à la leur. L’expérience 
leve fon étendarr , je veux dire , qu’elle nous 
montre le train ordinaire des événemens ; & 
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nous le fuïvons dans toute notre conduite : 
on ne doit s’en rapporter'à autre chofe , ni 
à la guerre, ni dans le confeil : on y devroit 
faire uniquement attention & dans lecole 
& dans le cabinet. En vain notre foible en- 
tendement voudroit-il rompre ces barrières , 
trop étroites pour les folles imaginations 
qui nous dominent. Tirer du cours de la na- 
ture un argument pour établir l’cxiftence 
d’une caufe individuelle, intelligente , 4’un 
être auteur 8c confervateur de l’ordre du 
inonde, c’eft pofer un principe également 
incertain 8c inutile : incertain , parce que le 
fujet dont il s’agit eft entièrement hors de 
delà portée de l’expérience humaine : inutile, 
parce que la connoilTance que nous avons de 
cette caufe étant entièrement bâtie fur l’ex- 
périence , nous ne pouvons pas , en bonne 
logique , partir de cette caufe & retourner 
en arriéré pour former de nouvelles in- 
duirions , puifque nous ne pouvons rien 
ajouter au cours connu & expérimenté de la 
nature, dans la vue d’y fonder de nouveaux 
principes de vie & de conduite. 

Voyant que mon ami avoit fini fa haran- 
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gue : vous n'avez pas négligé, lui dis-je, 
l'artifice des anciens orateurs : me faifint 
tenir la place du peuple , vous vous êtes in- 
finué dans ma faveur en embraflant de» prin- 
cipes pour lefquels vous m’avez toujours 
connu un attachement particulier. Mais , fi 
Je vous permets de faire de l’expérience 3 
comme je crois en effet qu’on doit le faire , 
la feule réglé de vos jugemens fur cette ques- 
tion , & fur toutes les autres queftions de 
fait, je ne doute pourtant pas qu’on ne puifTe 
réfuter, par cette expérience même à laquelle 
vous provoquez , le raifonnement que vou» 
avez mis dans la bouche d’Epicurc. Si vou» 
voyiez, par exemple, un bâtiment à moitié 
fini , entouré d’un amas de briques , de pier- 
res , & de ciment , avec tous les outils de 
maçonnerie -, ne concluriez - vous pas par 
l’effet que c’eft-là un ouvrage de l’art , fait à 
defTcin? Et partant derechef de cette caufe* 
ne pourriez vous pas conclue encore que \ 
fon effet recevra de nouveaux accroifïemens; 
que le bâtiment s’achèvera bientôt ; & que 
l’architeéhire continuera à y mettre les per- 
fections qui lui conviennent? Si vous voyiez 
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la trace d’un pied humain , imprimée fur le 
rivage de la mer , vous concluriez qu’un 
homme y a pafTé 3 8c qu’il y avoit auffi laiiTc 
la trace de l’autre pied , quoique effacée en- 
fuite , foit par lecroulement du fable, foit 
par des inondations. Pourquoi donc refufc- 
riez-vous d’admettre le même raifonnement 
par rapport à l’ordre de la nature ? Vous n’a- 
vez qu’à confidérer le monde 8c la vie pré- 
fente comme un batiment imparfait , qui 
donne cependant des marques d’une intelli- 
gence fupérieure : fi vous partez enfuite de 
cette intelligence j qui ne peut rien laiffer 
dans l’imperfe&ion , qu’eft-ce qui vous em- 
pêchera de conclure la réalifation d’un plan 
plus fini , qui doit recevoir fon accompliffe- 
ment dans des efpaces éloignés ou dans des 
tems reculés? Ces deux maniérés d’argumen- 
ter étant exa&ement femblables, fous quel 
prétexte pourriez-vous embraffer l’une , tan- 
dis que vous rtjetteriez l’autre ? 

L’infinie différence des fujets , répondit- 
il j feroituneraifonfuffifantede la différence 
que je mettrois dans mes argumens 8c dans 
mes conclufions à cet égard. Les ouvrages 
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d’invention humaine permettent d’aller de 
l’effet à la caufe,de revenir de la caufe à l’effer, 
de former de nouvelles indudtions touchant 
ce dernier, & d’examiner le changement que 
vraifemblablement il a fubi , ou qu’il peut 
fubir encore. Mais 3 quelle eft la bafe de cette 
façon de raifonner? C’eft que f homme efl: 
un être connu par 1’expérience *, c’efl que fes 
defleins & fes motifs nous font familiers; 
c’efl que fes projets & fes inclinations ont 
une liaifon & font un tout, conformément 
aux loix que la nature a établies pour fa con- 
duite. Trouvant donc un ouvrage qui pro- 
cédé de l’art & de 1 ’induftrie de l’homme , 8c 
étant d’a^leurs inftruit de la nature de cct 
animal, nous pouvons tirer , fur ce qu’on en 
peut attendre j une infinité d’induéfions, qui 
feront toutes fondées fur l’obfervation & fur 
l’expérience. Mais, fi nous ne connoiflîons 
l’homme que par l’examen d’un feul de fes 
ouvrages, il nous feroit impoffible d’argu- 
menter de cette façon ; à caufe qu’en ce cas- 
là, toutes les qualités que nous lui connoî- 
trions étant prifes de ce feul ouvrage , elles 
ne pourroient jamais nous mener plus loin , 
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ni devenir le fondement d’aucune nouvelle 
conclusion. L’empreinte d’un pied fur le fa- 
ble, envifagée toute feule, ne prouve autre 
chofe fi ce ri’efi: qu’elle a été produite par 
l’application d’une figure qui a les memes 
cLimenfions *, au lieu que l’empreinte d’un 
pied humain prouve } par le fccours d’autres 
expériences , que vraifemblablemcnt il y a 
eu une fécondé empreinte , effacée par le 
tems , ou par d’autres accidens. Ici nous re- 
montons de l’effet à la caufe , & nous redes- 
cendons de la caufe à l’effet , pour inférer les 
altérations faites dans le dernier ; mais ce 
n’eft point par la continuation d’une férié 
fimple, & d’une même chaîne defaifonne- 
mens : il y entre ccnt expériences 8c cenc 
obfervations diverfes, fans lefquelles cette 
méthode d’argumenter devroit être regardée 
comme tout-à-fait erronée 8c fophiftique. 

Il n’en cft pas de même des preuves que 
nous tirons des ouvrages de la nature. 
Nous ne connoiflons la divinité que par fes 
produétions : comme elle eft un être unique 
dans l’univers , nous ne pouvons la ranger 
fous aucune efpece , ni fous aucun genre , 
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dont les attributs , connus par expérience , 
puiifc nous donner le droit de former des 
analogies par rapport aux liens. Autant que 
l’univers montre de fageffc eft de bonté, au- 
tant nous concluons que Dieu & fage & bien- 
faifant. Quand un degrc particulier de ces 
perfections brille dans quelque effet , nous 
attribuons à fon auteur ce degrc-là , exacte- 
ment proportionné au cas dont il s’agit ; 
mais la faine logique nous défend de lui don- 
ner , foit par voie d’argument , foit par voie 
de fuppofition, plus d’attributs, ou les mê- 
mes attributs dans un plus haut degré. Or, 
ce ne fêroit qu’en prenlnt de pareilles li- 
cences que nous pourrions argumenter de la 
caufe, 8c en induire des changemens , arri- 
vés dans l’effet , que nous n’aurions jamais 
immédiatement obfervés. Un plus grand bien 
fera produit par cet être -, il pofTede donc un 
plus haut degré de bonté. Les récoaupenfe* 
6c les punitions feront diftribuées avec moins 
de partialité; cela prouve une juftice 8c une 
équité fupcrieure. Chaque addition que l’on 
fuppofe faite aux ouvrages de la nature , eft 
le fondement de celle qu’on fait aux attributs 
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de Ton auteur : & par confcquent lorfque 
toutes ces additions , prifes enfemble , n’ont 
aucune raifon , aucun argument pour bafe, 
elles ne peuvent jamais être admifes qu’en 
qualité de conjectures & d’hypothefes. 

En général, nous pouvons 3 je crois j éta- 
blir la maxime ; que là où une caufe n’eff 
connue que par fes effets particuliers , il eft 
impoflible d’en inférer de nouveaux effets. 
Car les qualités qui devroient fe joindre aux 
précédentes pour produire ces nouveaux ef- 
fets, devroient être , ou différentes , ou fu- 
périeures en degré , ou d’une adivité plus 
étendue que n’étdlent celles qui ont produit 
Amplement le premier effet, lorfque nous 
fommes fenfés ne connoître que la caufe pré- 
ci fe de celui-là (i). Donc nous ne pouvons 


(i) On n'écartera pas la difficulté , en difant que les 
nouveau j&cffets procèdent de la continuation de la même 
énergie qui s’eft déjà manifeftee par les premiers effets. Car, 
fuppofons que ce foit le cas , & on ne peur le fuppofer que 
ttès.rarement , cette continuation , ou plutôt cette opéra- 
tion d’une énergie fetnblable , ( car il eft impoflible que ce 
foit rigoureufement la meme dans des tems & des cfpaccs 
diftetens , ) n: fera qu'une hypothefe des plus gratuites , Sc 

• jamais 
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jamais avoir la moindre raifon de fuppofer 
ces qualités. 

La grande fource de ; nos erreurs fur ce 
fujet, & de la licence dcmefurée des conjec- 
tures auxquelles nous nous livrons j c’eft que 
nous mettant tacitement à la place du fouve- 
rainEtre, nous jugeons qu’il doit toujours 
tenir la même conduite ? que dans fa fitua- 
tionnous aurions choifie comme la meilleure 
& la plus raifonnable ( 1 ). Mais , outre que 


dont on ne fauroit trouver la moindre trace dans les effets , 
d'où cependant toute la connoiflance que r.ous avons des 
caufes tire fon origine. Dès que la caufc inférée eft propor- 
tionnée, comme elle doit i’êtte , à l’effet connu ; il eft im- 
poflible qu’elle poffede des qualités dont on puilTe conclure 
de nouveaux ou de différens effets. Note de P tuteur. 

• ' ■ ' ' •• J 

(1) C’eft l’antropomorphifme fubtil; & fî M. Hume f* 
bornoit à l’attaquer , il rendroit fervice à la philofophie & à 
la théologie , qui ont été fort gâtées par cette façon d« pen* 
fer , d’autant plus dangereufc qu’elle eft naturelle à l'homme, 

& qu’il ne peut s’en défaite qu’à l'aide d’un degré fort rar« 
de raifon épurée. Mais , notre phiiofophe , au lieu de remé- 
dier à cet inconvénient , s’expofe à un autre beaucoup plus 
grand , fe jette dans une extrémité qui interdit à l’homme 
l’ufage le plus légitime de la faculté de taifonner. Il y a de 
l’ordre Sc des beautés inconteftables dans cette portion infij 
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le cours ordinaire de la nature peut déjà 
nous convaincre que prefque toutes chofes 
- font réglées par des principes & des maximes 
très-différentes des nôtres; outre cela, dis- 
je, il eft évidemment contraire à toutes les 
loix de l’analogie de conclure des intentions 
& des projets des hommes , aux intentions 
& aux projets d’un Etre qui eft fi fort au-deffus 
des hommes. L’expérience nous découvre 3 
en nous-mêmes & dans nos femblables^ une 
certaine folidité & une forte de liaifon d’idées 
& de deffeins : c’cft pourquoi , quand nous 
. avons appris à connoître les intentions de 
certaines perfonnes dans certains cas, nous 
pouvons fouvent déduire raifonnablemcnt 
les unes des autres, & former une longue 
chaîne de concluions qui ont pour objet 
leur conduite paffée ou à venir. Mais , cettç 

niment petite d’efpace que j’obfetvc pendant une durée infi- 
niment petite de terni. Donc la vie $c la connoifiance de 
tout ce qui exifte , a exifté, 8c exiftera dans tous les teins , 
découvriroic à une intelligence capable de l’embraffer un 
otdte tout autrement admirable, 8c des beautés Ipien fupé- 
rieures. Si ce taifonnemont eft vicieux ou faux , il n’y a plus 
de logique. Note de l'Editeur, 
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méthode ne fauroit avoir lieu par rapport à 
un Etre auffi éloigné & aufli incompréhenfl- 
ble que Dieu , un Etre qui a moins d'analogie 
avec quelque autre être du monde que ce Toit, 
que le foleil n’en a avec une bougie, un Etre 
qui ne fc manifefte que par quelques traces , 
par quelques traits effacés ; au-delà de quoi 
nous n’avons aucun droit de fuppofer en lui 
d’autres attributs, ni d’autres perfections. 
Ce que nous prenons pour perfection fupé- 
rieure pourrait, dans le fond, être un dé- 
faut -, mais , fût-ce une perfection , la bonne 
logique & la faine philofophie ne l’attribue- 
roient pourtant Jamais à la divinité , tant 
qu’elle n’éclatera pas pleinement dans fes ou- 
vrages : cela fendrait trop le flatteur & Je 
panégyriftè. Il n’y a donc ni philofophie , ni 
religion ( 8c celle-ci n’eft autre chofe qu’une' 
efpece de philofophie , ) qui puifle nous me- 
ner plus loin que l’expérience x ou nous 
preferire des réglés de conduite différentes 
de celles dont nous fommes redevables aux 
réflexions que nous faifons fur la vie com- 
mune. L*hypothefe de la religion ne peut 
nous démontrer aucun fait nouveau : elle ne 

G z 
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peut nous faire prévoir ni prédire aucun évé- 
nement , nous faire efpércr aucune récona- 
penfe , ni craindre aucune punition , outre 
ce que nous connoiflons déjà par ypie de 
l’expérience 8c de l’obfervation. Ainfl, mon 
apologie pour Epicure demeure folide & fa- 
tisfaifanre : & les intérêts politiques de la fo- 
jciété ne dépendent en rien des difputes phir 
lofophiques fur les fciences abftraites 8c fur la 
religion. . . *.') 

Il y a encore, répartis- je , une circonftance 
à considérer , que vous avez omife. Quand je 
vous accorderois vos prémifles , je nierois 
toujours votre conclufion. Vous concluez 
que les do&rines religieufes, & lesargu- 
mens qu’on en dérive, ne peuvent avoir 
d’influence fur notre conduite ; 8c vous vous 
fondez fur ce qu’ils ne doivent point en avoir* 
Vous ne confidérez pas que les hommes 
raifonnent autrement que vous j que la 
croyance d’un Dieu leur fournit plufieurs 
conféquences : 8c qu’ils fuppofent que ce 
Dieu infligera au crime des peines, 8c accor-t 
dera à la vertu des récompenfes, qui ne font 
point comprifes dans le cours ordinaire de 
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la nature. Il n’importe ici que ce raifonne- 
ment foit jufte ou non; Ton influence fur la 
vie humaine demeure toujours la même. 
Ceux qui s’efforcent de défabufer le genre 
humain de ces fortes de préjugés , font peut- 
être de bons raifonneurs ; mais, je ne faurois 
les reconnoître pour bons citoyens , ni pour " 
bons politiques ; puifqu’ils affranchifTent les 
hommes d’un des freins de leurs pallions , 

3c qu’ils rendent l’infra&ion des loix de l'é- 
quité 3c de la fociété plus aifée 6c plus sûre 
à cet égard ( 1 ). 

Après tout, je pourrois peut-être adopter 
votre conclufion générale en faveur de la 
liberté de penfer, mais fur des prémifTes dif- 
férentes des vôtres. Je penfe que l’état doit 
tolérer tous les principes de philofophic; 
poifqu’il n’y a aucun exemple que les inté- 
rêts politiques du gouvernement aient fouf- 
i . • . _ 

(1) Proprio glariio fe jugulât. Que tous les incrédules du 
monde , que tous ceux qui élevent aux nues cette précieufe 
liberté d» penfer , dont ils font un ufage fi pernicieux , ré- 
pondent à ce raisonnement , ou qu'ils renoucent à la qualité 
de bons citoyens. Note de l’Editeur. 
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fert d’une pareille indulgence. Il n’y a point 
d’enthoufiafme chez les philofophcs (i): 
leurs doctrines ne font pas fort attrayantes 
pour le peuple : & on ne fauroit mettre de 
frein à leurs raifonnemens , qui n’entraîne 
des fuites dangereufes pour lcsfciences, & 
pour l’état même , en frayant le chemin à la 
perfécution & à l’oppreffion fur des points 
auxquels les hommes en général doivent 
prendre le plus grand intérêt. 

Au refte y pourfuivis je y il Ce préfente une . 
difficulté touchant le fujet même que vous 
avez traité i mais , je la propoferai fans la 
prefler, de peur quelle ne m’engage dans 
des raifonnemens d’une nature trop fubtile 
& trop délicate. Pour l’exprimer en un mot, 
je doute fort qu’il foit poffible , comme vous 
lavez fùppofc dans tout votre difeours , de 
connoître une caufe uniquement par fon ef- 
feî \ OU» pour dire la çhofe autrement, qu’il 

7 — T » « 

(i) Il yen a fouvent mille fois plus que chez ceux dont ' 
la dévotion approche du fanatifmc. Et au défaut de l’en- 
thoufiafme , l'orgueil 8c d’autres pallions font le même effet. 
Note dt l'Editeur. 
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puifTe y avoir une caufc d’une nature fi fin- 
guliere & fi unique , qu elle n’admette au- 
cune caufe parallèle * & n’ait aucun rapport , 
aucune refTemblance avec les autres objets 
qui s’offrent à notre confidération. Nous ne 
faurions inférer un objet de l’autre qu’après 
avoir remarque une liaifon confiante entre 
leurs efpeces : & fi l’on nous prçfentoic un 
effet entièrement unique , qui ne pût être 
compris fous aucune efpcce connue; je ne 
vois pas que nous puiflions former aucune 
induction ni conjecture fur fa caufe. Si l’ex- 
périence, l’obfervation & l’analogie, font 
en effet nos feuls guides raifonnables dans 
ces fortes d’indu&ions ; il faut que l’effet &c 

la caufe /tout enfcmble , reffemblent à d’au- 

* » » 

très effets &c d’autres caufcs, qui nous foient 
connus , & que nous ayions trouvés fré- 
quemment unis. Je vous laifle à réfléchir fur 
ce principe , & à en fuivre les conféquences ; 
je ne ferai que toucher uneobfervarion. C’eft 
que les antagoniftes d’Épicurefuppofentpar- 
tout que l’univers eft un effet tout-à-fait ifolé, 
unique dans fon efpece , & qui n’a rien de 
parallèle : après quoi ils en font la preuve 
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de l’cxiftence d’une divinité , caufe également 
ifolée, & hors de tout parallèle. Vos raifon- 
nemcns fur cette fuppofîtion me paroiffent 
au moins très-dignes d’attention. Je recon*- 
nois qu’il y a de la difficulté à concevoir 
comment on peut retourner de la caufe à 
l’effet , & en raifonnant d’après les idées 
tirées de la première, en inférer des chan- 
gemens, ou des additions, qu’on fuppoferoic 
dans le dernier. * 
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DOUZIEME ESSAI. 

Sur la philofophie académique ou fceptiqut . 

Première Partie. 

*•'•*.* . 

Il n’y a point de fujet où l’on ait employé 
autant de raifonnemens philofophiques que 
pour prouver l’exiftence de Dieu , & pour 
réfuter les erreurs de l’athéifme. Cependant y 
les philofophes les plus religieux difputenc 
encore, s’il eft pollible qu’un homme s’a- 
veugle au point de devenir athée fpécula- 
tif ( i ) î Comment concilier ces contradic- 
tions ? Les chevaliers errans qui coururent le 


(1) On a difputé là-dcfliis , mais aujourd’hui il parole 
qu’off eft généralement d’accord , que dans quelques-uns 
l’illufion des fophifmes , & chez le plus grand nombre , la 
dépravation du cœur, peuvent conduire à une négation 
formelle & décidée’ de l’exiilence de Dieu. Si l’on a fait 
durer cette controverfe plus qu’elle ne le inéritoir, c’eft parce 
qu’elle tenoit à la chimère des idées innées. Ntte dt 
VEd'ittur. 
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monde pour le nétoyer de dragons & de 
géans , n’eurent jamais le moindre doute fur 
lexiftence de ces monftres. 

Un autre adverlaire 'de la religion , qui 
s’attire naturellement la haine de tous les 
philofophes qui fe piquent d une certaine 
gravité ,c ’eft le Sceptique; quoiqu’afTutément 
perfonnc n’ait jamais rencontré un perfon- 
nage auflî abfurde , ni converfé avec un 
homme qui n’eût , ni opinion , ni principe 
fur aucune inatiere , foit de pratique , foit 
de fpéculation (i). Cela fait naître une ques- 
tion fort naturelle : qu’eft-ce qu’on entend 
par Sceptique ? Et jufqu’où eft-il poflïble de 
pouffer le doute & l’incertitude philofo- 
phique ? 

Il y aune efpece de fcepticifine antérieur à 
l’ctudc & à la philofophie , qui a été fort re- 

•v- — — -•*- ' — 

■■ ■ . 

• • • • * ' r ’ * ‘ , ,, \ 

V r * - 

(i) Ne diroit-on pas que toutes les extravagances du 
pjrtrhonifme ancien foient effacées des monucuens qui les 
attellent , & de la mémoire des hommes ? U n’efl pas 
même néceffaire de temoojtcr fi hauts. Nous avons vu des 
modernes niée juCqu’à la différence morale des allions. Peut- 
on avancer qu’ils euffant encore quelque principe l Note de. 
V Editeur . 
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Commande par Defeartes., Se par d’autres 
philofophes , comme un préfervatif fouve- 
rain contre l’erreur Se les jugemens précipi- 
tés. Cette difpofition renferme un doute 
univerfelj non-feulement fur nos principes 
précédens * Se fur les opinions de notre en- 
fance , mais même fur nos facultés intel- 
lectuelles , dont nous devons çonftater la 
véracité par une chaîne de raifonnemens, 
dépendante de quelque principe primordial» 
qui ne foit ni erroné , ni propre a induire 
en erreur. Mais , d’abord il n’y a point de 
principe qui jouifle , préférablement aux 
autres , du privilège d’être convainquant par 
lui-même , & évident de fa propre évidence. 
Et , s’il n’y en avoit un , nous ne pourrions 
pourtant faire un pas au-delà , Ci çc u’efi: par 
l’ufage de ces mêmes facultés dont on pré- 
fuppofe que nous nous défions. Ainfi , le 
doute carthcficn , quand il feroit poflîhle 
d’y parvenir, comme aflurément il ne l’eft 
pas, feroitun mal tout-à- fait incurable i Sç 
il n’y auroic point de raifonnenienr capable 
de nous ramener à un état d’alfurance & de 
conviction , fur quelque fujet que ce fur. , 


Digitized by Google 


ioo Essais 

Il faut avouer cependant que ce fcepti- 
cifrae , pris dans un fens plus modéré , eft 
une chofe très-raifonnable , un préparatif 
néceÆaire à 1 étude de la philofophie , en 
ce qu’il conferve une jufte impartialité dans 
nos jugemens , & qu’il défaccoutume notre 
efprit de ces préjugés dont l’éducation , ou 
des opinions peu réfléchies , peuvent l’avoir 
imbu. Commencer par des principes clairs 
& évidens par eux-mêmes, faire des^pas ti- 
mides , mais afliirés , revoir fouvent nos 
conclufions, & en examiner toutes lescon- 
féquences avec exa&itude 3 ce ne font pas là 
les moyens d’avancer fort vite dans nos fyf- 
têmes > mais , c’eft l’unique méthode par la- 
quelle nous puiffions efpérer d’arriver au 
vrai , de donner de la Habilité & de la certi- 
tude à nos décifions. 

' Il y a une fécondé cfpece defcepticifme, 
qui marche après la icience & les recherches» 
Il fuppofe que nous ayions découvert, ou 
une illuflon abfolue dans toutes nos ftcultés 
intellectuelles , ou leur impuiflance à nous 
procurer rien de fixe dans toutes ces fpécula- 
tions curieufes dont elles s’occupent pour 
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l’ordinaire. Nos fens mêmes font rendus 
problématiques par les philofophes de cette 
claflei& les maximes de la vie commune font 
enveloppées dans le même doute avec les 
principes les plusabftraits., & les conclufions 
les plus profondes de la métaphyfique & de 
la théologie. 

Comme ces fentimens paradoxes, filon 
peut les nommer ainfi , fe rencontrent dans 
les écrits de quelques philofophes , & leur 
réfutation dans ceux d’un grand nombre 
d’autres -, il eft naturel qu’ils excitent notre 
curiofité , & nous engagent à faire la recher- 
che des argumens fur lefquels ils pourroient 
être fondés. 

Je n’ai pas befoin d’infifter fur les lieux 
communs les plus rebattus , où les feeptiques 
de tous les âges ont puifé leurs obje&ions 
contre l’évidence des fens ; tels que font la 
défcéhiofité de nos organes , & les illufions 
qu’ils nous font en plufieurs rencontres , le 
bâton qui paroît courbé dans l’eau , les af- 
pe&s variés félon diverfes diftanccs, la dou- 
ble image qui le montre lorfqu’on prefie un 
œil , & d’autres phénomènes fcmblables. 
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Ces armesnlu fcepticifme ne prouvent , cti 
effet , autre chofe fi ce rt’eft qu’il ne faut point 
ajouter une foi implicite aux fens feuls ; mais 
qu’il en faut corriger le rapport par la raifon, 

& par des confidérations prifes de la nature 
du milieu , de la diftance de l’objet , & de 
la difpofition de l’organe 3 afin d’y trouver 
des cara&eres sûrs du vrai ou du faux qui fe 
rencontre dans chacun de ces fujets. Mais , 
il y a d’autres argumens contre les fens, qui 
font plus profonds , & qui n’admettent pas 
une folution auflî ai fée. 

Un inftinét naturel femble porter les hom- 
mes , comme par droit de poffeflïon , à s’en 
fier à leurs fens. Saits raifon , Ôc même avant - 
l’ufage de la raifon , nous fuppofons un uni- 
vers extérieur , indépendant de nos percep- 
tions , & qui nen exifteroit pas moins, quand 
nous ferions abiens ou anéantis avec toutes 
les créatures fenfibles. Le genre des brutes fc 
gouverne d’apres la même opinion 5 toutes 
fes penfées , fes deffeins & fes avions , en 
font des preuves. 

Il parole encore évident que les hommes ; 
en fuivant cet inftinét de la nature , fi ayeu- 
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gle , mais fi puiflanc , fuppofent toujours que 
les images préfentées par les fens , font les 
objets externes mêmes y ils n J ont garde de 
foupçonner que ce n’en foient que des re- 
préfentations. Cette même table dont nous 
voyons la blancheur, 8c dont nous touchons 
la folidicé y nous la jugeons exiftante 3 indé- 
pendamment de notre perception : nous la. 
croyons quelque chofe d’extérieur à l'ame 
qui l’apperçoit : notre préfence ne la r calife 
point , 8c notre abfence ne l’anéantit point \ 
elle confèrve fon être dans fa totalité , 8c 
dans fon uniformité \ 8c cet être ne releve , 
en aucune façon , de la fituation des intelli- 
gences qui Papperçoivcnt ou qui le confi- 
derenr. 

Cependant , cette opinion , bien quelle 
foit la première en date , & la plus univer- 
fellement reçue chez les hommes , fe détruit 
bientôt y à l’aide de la plus légère teinture de 
philofophie. Celle-ci nous enfeigne que rien 
ne peut être préfent à l’ame qui ne foit image 
ou perception ; 8c que les fèns ne font que 
des canaux qui iranfmëtte les images, fans 
accorder à l’ame aucun commerce avec les 
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objets externes. A mefure que nous nous 
éloignons d’un objet , nous le voyons dimi- 
nuer en grandeur -, & cependant cet objet 
réel , qui exifte indépendamment de nous , 
ne fouffre aucun changement : ce qui fe pré- 
fenroit à notre efprit , n’étoit donc autre 
chofe que l’image. C’eft ici un des plus fnn- 
ples cnfeignemens de la raifon : & jamais il 
n’eft arrivé à un homme qui réfléchit , de 
douter que les exiftences que nous confidé- 
rons, en difant cet homme, cet arbre* fuflenc 
quelque chofe de plus que des perceptions 
de l’efprit , Ôc des copies ou des repréfenta- 
tions paflageres d’autres êtres * qui confer- 
vent leur uniformité & leur indépendance. 

Jufques - là donc le raifonnement nous 
force d’abandonner , ou de contredire , les 

V 

premiers inftin&s de la nature , ôc d’embraf- 
fer un nouveau fyftême par rapport à l’évi- 
dence de nos fens. Mais , dans quel extrême 
embarras fe doit trouver ici la philofophie , 
lorfqu’elle entreprend de juftifier ce fyftême 
en allant au-devant des chicanes ôc des ob- 
jections du fcepticifine? Elle ne fauroit plus 
foutenir cet inftinét infaillible ôc irréiîftiblc 

de 
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de la nature , qui nous meneroit à un fyftêmc 
tout différent j fyftême que l’on rcconnoît , 
non-feulement capable de conduire à l’erreur, 
mais erroné en effet. Et , d’un autre côté , 
d’appuyer ce fyftême , prétendu philofophi- 
que , fur une chaîne d’argumens clairs de 
cçnvainquans, ou meme de le colorer par 
•une ombre d’argument , c’eft ce qui furpaffe 
toute la capacité de l’homme. 

En effet , cpmment prouvera-t-on jamais 
que les perceptions, de, famé doivent etre 
produites par des objets extérieurs qui en 
different effentiellemçnt, dans le même tems 
qu’ils leur reffemblent , fi tant eft que cette 
reflemblance ne foit pas impofiible ? Ces 
perceptions ne pourroient-clles pas réfulter 
d’une force propre à lame , ou de l’opération 
jde quelque cfprit invifible ôc inconnu , ou 
«enfin de quelque autre caufe plus cach ée en- 
core ? En effet j on accorde déjà, par rapport 
à un grand nombre de ces perceptions, 
.quelles ne viennent pas de dehors, comme 
dans les fonges . dans les frénefies, & dans 
d’autres indifpofitions. Enfin rien n’eft moins 
.expliquable que la maniéré dont le corps 

Tome IL H 
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devroit agit fur l’âme pour tranfmettre une 
image de lui- même à une fubftance , qu'on 
fuppofe d’une nature fi différente & fi op- 
pofée. 

Les perceptions fenfibles font-elles pro- 
duites par des objets extérieurs qui leur ref- 
femblent? C'eft une queftion de fait-, & 
Comment la décider , fi ce n’eft comme tôùtfci* 
les autres queftions de cette nature, je veux 
di*e par l'expérience ? Or , l’expérience fc 
taît ici, & doit fe taire. Rien ne peut être 
préfènt à l'efprit hormis les perceptions, & 
par-là il eft impoffible que nous ayions une 
expérience de leur liaifon avec les objets. 
C'eft donc fans aucun fondement raifonnablé 
que l’oii fuppoferoit cette liaifon. 

Avoir recours à la viéraoiré de Dieu pour 
prouver la véracité de nos fens , ce ferok 
affuréinent prendre un détour bien inattendu.* 
Si la véracité divine étoit intéreffée dans 
cette affaire , il faudroit que nos (èns fuffenc 
entièrement infaillibles* puifqu’il ne fe pour- 
roit pas que Dieu nous trompât jamais. Pour 
ne pas dire que l’exiftence du monde externe 
étant une fois révoquée en doute, nous Os- 
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rions fore embarraflés de trouver des argu- 
mens qui prouvaient l’exiftence de l’Etre 
Suprême , ou de quelques uns de fes attri- 
buts. 

Voici donc un lieu commun où les feep- 
riquesqui ont de la profondeur & de la phi- 
Jofophie , triompheront toujours , lorfqu’ils 
entreprendront de répandre un doute uni- 
vetfel fur tous les objets de nos connoiiance? 
6c de nos recherches. Suivrez vous , diront- 
ils , les inftin&s 6c la pente de la nature, en 
vous repofant fur la véracité des fens? Mais 
vous ferez conduits à croire que l’objet ex- 
terne & la perception, ou l’image fenfible, 
font la même chofe ? Y renoncerez-vous pour 
embratfer le principe plus raifonnable , que 
les perceptions ne font que des repréfon ra- 
tions de quelque chofe d’extérieur î Mais 
alors vous abandonnez votre penchant na- 
turel, Vous renoncez à ce que vous Tentez 
tous les jours ; & avec tout cela vous n 'êtes 
pas en état de fotisfaire votre raifon par une 
. preuve d’expérience qui puifle vous convain- 
cre que les perceptions foient liées avec des 
objets extérieurs. 

Hz 
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Il y a un autre argument du fcepticifme 
de même nature que le précédent. La philo- 
fophie la plus profonde nous le fuggere : Sc 
il feroit digne de notre attention , Ci nous 
avions befoin de pénétrer jufqu’à cette pro- 
fondeur, pour découvrir des raifonnemens 
aufli inutiles , aufli peu propres à nous con- 
duire à un but férieux. Les fpéculareurs mo- 
dernes tombent unanimement d’accord que 
toutes les qualités fenfibles , telles que font 
la dureté, la mollette, la chaleur, le froid, 
le blanc & le noir , &c. , ne font que des qua- 
lités fecondaires , qui n’exiftent point dans 
les objets, n’étant que des perceptions dé 
l’ame qui ne font modelées fur aucun arché- 
type. Or , fl cela eft vrai des qualités fecon- 
daires, il doit l’être aufli de l’étendue & de 
la folidité,qu’on prétend être des qualités pre- 
mières ; & cette dénomination de première 
ne peut leur appartenir préférablement aux 
autres. L’idée de l’étendue ne nous vient que 
par les fens de la vue & du roucher j ainfi , 
elle dépend entièrement d’idées fenfibles, 
ou d’idées de qualités fecondaires. Si donc 
tomes les idées apperçues par les fens font 
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dans Partie j 8c non dans les objets , la même 
conféquence doit avoir lieu à legard de celle- 
ci. Rien ne peut nous en fauver j fi ce n’eft: 
de dire que les idées de ces qualités premières 
s’acquierenr par voie d’abftraétion i ce qui , 
à le bien examiner , eft inconcevable > 8c 
même abfurdc.Une étendue qui n’eft, ni tan- 
gible j ni vifible, nefauroit être conçue : 8c 
une étendue tangible, ou vifible, qui n’eft : , 
ni dure ni molle , ni noire ni blanche ., eft 
egalement hors de la portée de notre con* 
ception. Que quelqu’un eflaie de concevoir 
un triangle en général , qui ne foit s ni 
ifofeele, ni fcalene, 8c qui n’ait aucune aire 
particulière, ni aucune proportion détermi- 
née de cotés. Il s’appercevra bientôt de l’ab- 
furdité de routes les notions de 1 ecoie au 
fu jet des abftra&ions & des idées généralcs(i). 


(r) Cet argumen^ell pris du Doâeur Berkeley. Et en • 
effet la plujÉrc des ouvragef de cet ingénieux Ecrivain font, 
les meilleures leçons de fcepricifme que l’on puilfe rencon- 
trer , foie chez les philofophes anciens , foit chez les mo- 
dernes, fans même en excepter Bayle. Il déclare cepen- 
dant , au titte , & fans doute avec beaucoup de vérité , 
qu’il a compofc fon livre comte le* feeptiques , aulü bien 
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Ainfi, la première obje&ion philofophique 
contre l’évidence des fens , ou contre l’opi- 
nion de l’exiftence extérieure des objets > 
confifte en ce que cette opinion , fi l’on s’en 
tient à l’inftinét naturel , efl: contraire à la 
raifon j Sc fi l’on s’en tient à la raifon j eft 
contraire à l’inftinét naturel j en même tems 
qu’elle n’eft fondée fur aucune évidence rai- 
fonnable, qui puifie convaincre un homme 
qui examine les chofes impartialement. La 
fécondé objection va plus loin : elle repré- 
fente cette opinion comme contraire à la rai- 
fon , du moins en prenant pour un principe 
raifonnable , que les qualités fenfibles ne font 
point dans les objets , mais dans l’ame. 


que contre les athées & les efptits-forcs. Mais nous avons 
une marque évidente que tous Tes argumens font purement 
feeptiques, quoique contre fon intention : cette marque , 
c’eft qu’ils n’admetrent point de réplique , & cependant ne 
produifent point de conviétion.Le feul çffet qu’üs produifenr, 
t’eft cette furprife momentanée , cette Irr^lution » cet 
embarras, qui font le réfultat du feeptieilme. Note de 
l’Auteur. 
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Seconde Partie. 

• Tenter de détruire la raifon par le raifon- 
aemenr, c’eft ce qui paroît d’abord une en- 
treprife fort extravagante; & c’eft cependant 
U le grand but que fe propofent les feeptiques 
dans leurs recherches & dans leurs difputes. 
Us tâchent de trouver des objections , & 
contre les raifonnemens abftrairs , & con- 
tre ceux, qui fe rapportent aux chofes (J e 
fait, aux objets exiftans. 

-La principale objection contre tous les 
raifonnemens abftraits fe tire de la nature de 
l’efpace & du tems : ces fujets , qui paroilîent 
clairs & intelligibles dans la vie commune 
& aux efprits fuperficiels , ne font pas plutôt 
mis à l’épreuve des fciencesprofondes, dont 
ils font les principaux objets, qu’ils conduj-r 
fent à des notions pleines d’abfurdités & de 
contradictions. Jamais prêtres , dans l’inten-r 
tion d’apprivoifer & de fubjuguer notre rai- 
fon rebelle , n’inventa de dogrne qui choque 
davantage le fens commun , que le fait la 
doCtrinc d’une étendue divifible à l’infini , 
avec toutes fes conféquences, relies que tous 
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les géomètres & tous les métaphyficiens les 
étalent fi pompeufement , & avec une efpece 
de triomphe. Une quantité réelle , infiniment 
moindre que quelque quantité finie-quecé 
Toit , contenant des quantités infiniment 
moindres qu’elle même , & ainfi à l’infini : 
c’eft-là un édifice hardi jufqu’au prodige, 
mais dont la malle eft trop pelante pour pou- 
voir repofer fur la bafe d’une prétendue dé- 
monftration , parce qu’il choque les prin- 
cipes les plus clairs & les plus naturels de la 
raifon humaine (i). Mais, ce qui eft le plus 


(i) Quelque difpute qu’il puifle y avoir fur les points 
mathématiques , il faut tomber d’accord qu’il y a des points 
phyfiques; c’eû à-dire , des parties d’étendue, qui ne fau- 
Toient être divifées ou diminuées, ni par les yeux, ni par 
1’iinaginationi Ces images donc , peintes dans notre imagi- 
nation ou dans nos fens , font absolument indivilïbles •, & 
pat conféquent les mathématiciens doivent convenir qu’elles 
font infiniment plus petites qu'une portion réelle d’étendue : 
cependant , fi quelque chofe patoit certain à la raifon , c’cft 
qu’un nombre infini de ces points compofe une étendue in- 
finie ; à combien plus forte raifon doivent donc le faite un 
nombre infini de ces parties infiniment petites d’étendue , 
que l’on fuppofe encore divifiblcs à l’infini î Note Je 
l'auteur. 
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extraordinaire , c’eft que ces opinions abfur- 
des font fondées fur une chaîne de raifons 
les plus claires & les plus naturelles, & où 
il paroît impoflïble d’accorder les prémilles 
fans admettre les conféquences. Rien ne peut 
être plus convainquant , ni plus fatisfaifant , 
que les conclurions qui concernent les pfo- 
priérés des cercles & des triangles. Cepen- 
dant, fi on les reçoit , comment peut*on nier 
que l’angle du contaft , placé entre le cercle 
8c fa tangente , ne foit infiniment moindr* 
que le moindre des angles rc&ilignes; qu’en 
augmentant le diamètre du cercle à l’infini , 
cet angle ne devienne encore plus petit > & 
meme jufqu’à l’infini i 8c enfin , qu’il n’y ait 
d’autres courbes qui puilTent former avec 
leurs tangentes des angles infiniment moin- 

s * 

dres que celu*qu’un cercle quelconque forme 
avec la fienne , 8c ainfi de fuite jufqu’à l’in- 
fini ? La démonftration de ces principes ne 
paroît pas ctre plus fujette à des exceptions., 
que ne l’eft celle de 1 égalité des trois angles 
du 'triangle à deux droits i cependant, eette. 
dernicre opinion eft naturelle & aiféc à con- 
cevoir, au lieu que la première eft ch J|ée 
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de contradictions & d’abfurdités. La raifon 
femble ici étonnée , & demeure fufpenduc 
en quelque façon , fans avoir befoin d’infi- 
nuations feeptiques pour fe défier & d’elle- 
même , 6c du terrein fur lequel elle marche. 
Elle voie des endroits que le grand jour 
éclaire; mais ce jour eft bordé des plus pro- 
fondes ténèbres. Elle fe trouve fi éblouie 6c 
fi confondue entre ces deux extrêmes , qu’il 
lui eft prefque impoftible de prendre un 
•parti afturé fur quoi que ce foit. 

Lotfque les fciences abftraites partent de 
l’étendue à la durée , l’abfurde témérité de 
leurs décidons devient , s’il étoit poflible , 
encore plus palpable. Un nombre infini de 
portions réelles de tems , qui fe fuccedent 
& s’épuifent l’une après l’autre , eft une con- 
tradition fi évidente qu’il eft^inconcevable 
qu’elle puifte être admife par un homme à 
qni la fcience n’a pas gâté le jugement 3 au 
lieu de le rectifier. 

Cependant la raifon demeure inquiété , 3c 
ne goûte point de repos dans ce fcepticifme 
même 3 où elle a été conduite par tant d’ab- 
fuÜités 6c de contradictions. Il eft abfolu- 
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ment incompréhenfible comment une idée 
clarté 8c di&in&e peut renfermer des cir- 
conftances contradictoires avec elle-même , 
ou qui répugnent à une auft idée claire 
& diftinéte : & c’eft peut - erre là 
toutes les proportions la plus abfurde qu’on 
puillc former. Rien donc de plus fceptique , 
rien de plus rempli de doutes & d’incerti- 
tude , que ce fcepticifmc même qui naît des 
conclu (ions abfurdes de la géométrie , ou de 
la fcience de la quantité (t). 

(i) U ne me paraît pas impotCble d’éviter c:s ab Audités 
-& ces conti adiûioos, en admettant qu’à proprement parler 
il n’y a point d'idées abllraites ou générales : & que toutes 
celles 4 qui on donne ce nom , ne font , en effet , que des 
idées particulières arrachées 4 un renne général , qui , dans 
l’occafion , rappelle d’autres idées particulières » fem b tables, 
4 certains égards , 4 l’idée qui eft alors préfentc à l efptit. 
Ainlî , le mot de cheval étant prononce, nous ndtk formons 
immédiatement l’idée d’un animal , noir ou blanc , d’une 
taille ou d’une figure déterminée. Mais , comme ce terme 
s’applique auflï 4 des animaux d’une figure & d’une taille dif- 
férent e , ces idées , quoiqu’elles ae foienc pas aûuellemcnt 
préfentes 4 l’imagination, s’y retracent pourtant aifémem , 
nos raifonnemens & nos conduirons procédant comme fi 
elles exiftoient. Ceci étant admis, comme il paraît raifon- 
nable de l’admettre , il s’enftiit que toutes les idées de quan- 
tité fur Iefquelles les mathématiques roulent, ne font que 
des idées particulières, fournies par les fen» & par l'imagt- 
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Les objeétions que font les feeptiques 
contre l’évidence morale , ou contre les rai- 
fonnemens qui concernent des matières de 
fait } font ,%i des obje&ions populaires, 
oif des objeéfcions philofophiques. Les ob- 
jeétions populaires font prifes de la foiblclfe 
naturelle de l’entendement humain , des opi- 
nions contradi&oires qui ont prévalu en 

nation , & que par conféquent elles ne peuvent pas être divi- 
sibles à l'infini; nous pouvons prononcer en général, qu’il 
s’en faut beaucoup que les idées de plus grand , de moindre , 
ou de l’inégalité , qui font les principaux objets de la géo- 
métrie, foient affez exadtes & a fiez déterminées pour y pou- 
voir foncier des induûions suffi extraordinaires. Qu'on de- 
mande à un géomètre ce qu’il entend en difanr que deux 
quantités font égales : il fera obligé de répondre que l’idée 
de l’inégalité cft une idée indéfiniflable ; & que pour la faire 
naître , il fuffit de placer devant foi\ deux quantités égales. 
Or , n’eft-ce pas en appeler aux objets tels qu’en général ils 
paroiflenAux fens ou à l’imagination ? Ces objets ne peu- 
vent donc jamais fournir des condufions auffi contraires â 
ces mêmes facultés par lefquelles ils font apperçus. 11 fuffira 
pour le préfent d’avoir fait cette remarque en pafiant , fans 
y infilter davantage. Affiirément tous les amateurs de la 
fcience, font intéreffes â ne fe point expofer au ridicule, & 
au mépris des ignotans , en tirant des condufions auffi 
abfurdcs. Et c’efi-lâ , fi je ne m’abufe , la folution la plus 
prompte qu’on puiffe donnet de cas difficultés. Note de 
l'Auteur. 
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divers tems & chez diverfcs nations, des 
variations de nos jugemens dans la fanté ou 
dans la maladie , dans la jeunefle ou dans la 
vieillcfTe, dans la profpéritéoudansl’advcr- 
fité - , delà contradiction perpétuelle qui rcgne 
dans les opinions & les fcntimens de chaque 
individu, & d’autres lieux communs de cette 
nature. Il eft inutile de nous arrêter plus 
Jong-tcms là-deffiis : ce ne font-là , en effer » 
que de foibles objections. Dans la vie com- 
mune nous raifonnons , à chaque inftant, 
fur des faits & fur des chofes existantes \ ôc 
nous ne faurions Subfifter fans un ufage con- 
tinuel d’argumens de cette cfpece. Il n’y a 
donc point d’objeCtion populaire capable 
d’en détruire l 'évidence. Le grand deftruCteur 
du pyrrhonifme ôc du fcepticifme poulie à 
l’exccs, c’cft l’aétion , c’eft le mouvement» 
ce font les occupations de la vie commune» 
Que ces principes régnent ôc triomphent 
dans les écoleis , où il eft difficile , Sinon im- 
poSfible , de les réfuter ! A la bonne heure i 
Mais ils ne quitteront pas plutôt ce féjour 
ténébreux , que fe trouvant oppofés aux prin- 
cipes les pluspuiSTans de notre nature, par 
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la préfence des objets réels qui animent nos 
pallions & nos fenrimens , ils difparoîtront 
comme une fiimce, & lai fieront le fceptique 
le plus déterminé dans le même état que le 
refte des hommes. 

Il y a donc plus davantage pour le fcepti- 
que à fe renfermer dans fa propre fphere , & 
à faire valoir ces obje&ions philofophiques 
qui font le fruit d'une profonde recherche. 
Les fujets de triomphe ne lui manqueront 
pas. Il infiftera, & avec raifon, fur ce que 
toute l’évidence qui accompagne les chofes 
de fait , defiituées du témoignage des fens 

de la mémoire, dérive de la relation qui 
cxifte entre les caufes Sc les effets. Il fera voit 
que l’idée que nous avons de cette relation 
’eft que celle de la liaifon fréquente de deux 
objets ; & que tout ce que l’on nous démon- 
tre., c’eft que des objets que l'expérience 
nous a fouvent offerts , liés enfemble , le fe- 
ront encore de la même maniéré, à l'avenir, 
■Ce dans d’autres cas* En un mot , il prouvera 
que rien n’autorife cette induttion, fi ce 
n'eft la coutume, ou un inftinéfc naturel, 
fujet à l’erreur, comme le font tous les inf- 
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cin&s. C’eft en développant ces raifons que 
it fceptique déploie fa force , ou plutôt qu’il 
découvre fa foiblelîe & la nôtre : c’eft en s’y 
prenant de cette façon qu’il femble détruire, 
au moins pour un tems , toute afturancc 
& toute convi&ion. On pourroit donner 
plus d’étendue à cet argument , fi l’on avoir 
lieu de s’attendre à en voir réfulter quelque 
bien réel ôc durable pour la focicté. 

- L’objeétion principale , & la plus terraf- 
lânte, contre le fcepticifme outré ', c’cft que* 
tant qu’il fublîfte dans toute fa force ôc fa 
vigueur* il n’en peut revenir aucun avantage 
qui foit de durée. Nous n’avons qu’à deman- 
der à un tel fceptique*, quelle eft fon inten- 
tion ? Et ce qu’il fe propofe par toutes ces 
recherches curieufes ? Il fc trouvera arreté 
tout court , 8c ne faura que répondre. Le 
doéleur qui profefle le fyftême de Copernic, 
8c celui qui enfeigne celui de Ptoloméc , 
maintiennent chacun leurs dogmes particu- 
4iers d’aftronomie , parce qu’ils peuvent efi- 
pérer de produire dans leurs auditeurs une 
conviétion conftante & durable. Le ftoïcien 
8c l’épicurien propofenc des principes , qui 
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non-feulement peuvent durer , mais qui ; 
outre cela , influent puiflamment fur la con- 
duite & fur les mœurs. Au lieu que le pyr- 
rhonien ne fauroit alléguer en faveur de fa 
philofophie , ni qu’elle ait une influence per- 
manente fur lefprit humain, ni. que cette 
influence fut avantageufe , fi elle 1 ’avoit. Il 
doit convenir , au contraire , fi tant eft qu’il 
puifle convenir de quelque chofe** que fi fes 
principes prévaloient univerfellement & 
conftamment dans le monde , ils entraîne- 
roient la ruine de la vie humaine ; que toute 
converfation , toute aélion devroit cefler , 
& que l’homme n’auroit qu’à s’enfé velir dans 
«ne léthargie totale , jufqu’à ce que les bc- 
foins de la nature , qu’il ne pourrait fatis- 
faire, miflent fin à fa miférable exiftence. 
Il efl: vrai qu’on n’a pas grand fujet d'appré- 
hender une cataftrophe aufli funefte : la na-r 
ture dominera toujours fur ces principes. Le 
pyrrhonien peut exciter, en lui-même ou 
dans les autres, une furprife palTagere , un 
trouble momentané ; mais le premier événe- 
ment de fa vie , & l’événement le plus trivialj 
fera évanouir tous fes doutes & tous fes feru- 

pules : 
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pules : il le laiiïcra , fur chaque point de 
pratique ou de théorie, dans le même état 
où font, 5c les autres philofophes , & ceux 
qui ne s embarraflcnt point de recherches 
philofophiques. Réveillé comme d’un Conge, 
il fera le premier à rire de lui-même., 5c à 
confefTer que toutes Ces obje&ions ne font 
que pour ramufement , & ne peuvent avoir 
d’autre effet que de mettre au jour la con- 
dition bifarre des hommes , qui font obligés 
d’agir j de raifonner, de croire*, bien que 
leurs recherches les plus aflldues ne puiflenc 
leur apprendre rien de farisfaifant fur le fon-, 
dement de ces opérations , ni réfoudre au-; 
cune des objedions que l’on peut former 
contr elles. 

Troi.sieme Partie. 

* * î > . 

Il y a un fcepticifme mitigé , nne philofo- 
phie académique qui peut devenir 5c durable 
5c utile : elle peut être le réfultat du pyrrho- 
nifme, ou du fcepticifme outre, après que 
le bon Cens 5c la réflexion ont réformé fes 
doutes univerfels. Il eft naturel à la plupart 
Tome IL- . I 
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des hommes d etre pofitifs & dogmatiques 
dans leurs opinions : n’envifageant les objets 
que par une face , & n ayant point d’idéc 
des argumens qui les préfentent fous une 
face oppofée , ils fe jettent précipitamment 
dans les principes pour lefquel» ils ont de la 
prédile&ion , & n’ont aucune indulgence 
pour ceux qui ont des fentimens oppofésaux 
leurs. Lorfqu'il faut héfiter ou balancer, 
leur entendement s’embarrafle , leurs paf- 
fions reflentent un frein incommode , Sc leur 
activité fouffre de demeurer fufpendue. Leur 
efprit defire donc , avec impatience , de fbrtir 
d’un état qui lui pefe Ci fort *, & ils penfent 
ne pouvoir jamais s’en éloigner a(Tez, duflent- 
ils donner dans l’autre extrémité, par la vé- 
hémence de leurs atterrions , & par l’opi- 
niâtreté de leur croyance. Si ces raifonneurs 
dogmatiques pouvoient fentir les étranges 
infirmités de l’entendement humain , lors 
même qu’il eft dàns fon ctat le plus parfait , 
& que fes décidons font mefurées avec le plus 
de circonfpeétion j cette penfée leur infpi- 
reroit plus de modeftie & de réferve : elle 
diminueroit leur folle prévention pour eux- 
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memes, & les préjuges dont ils font remplis 
contre tous leurs antagoniftes. Que les igno- 
• rans confiderent la difpofaion des vrais fa- 
vans , qui , comblés des avantages que don- 
nent l'étude & la réflexion , n’en font que 
plus modeftes & plus réfervés dans leurs dé- 
diions : & s’il y a des favans que leur tem- 
pérament rend hautains & opiniâtres j 
quunç légère teinture de pyrrhonifme abaifle 
leur orgueil, en leur montrant que les p^:- 
rogatjives qu’ils peuvent avoir acquifes fur le 
réftç des hommes , comparées avec cette per- 
plexité & cette confufion univerfelle, qui 
font inhérentes à la nature humaine , Ce ré- 
duifent à ^prt peu de chofe. Il y a , en géné- 
ral j un degré de doute , de circonfpeéHon , 
& de modeftie, qui doit être inféparable 
d’unefprit jùftedans toutes fes recherches , 
& dans toutes fes décifions. 

Une fécondé efpece de fcepticifme mitigé , 
avantageux au genre humain , & qui pour- 
voit réfulter des doutes & des fcrupules du 
pyrrhonicn,; ce feroit de limiter nos recherr 
$hes aux fujets. les mieux aflortis à l’étroite 
•capacité de notre entendement. L'infagina- 

I 2 
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tion humaine eft naturellement portée au 
fublime : elle fe plaît dans les chofes placées 
à une grande diftance , 8c qui font extraor- * 
dinaires : fans fe laifTer arrêter , elle prend , 
Ton efTor vers les parties du tems 8c de 1 ef- 
pace les plus éloignées , afin de fe fouftraire 
aux objets que l’habitude lui a rendus trop 
familiers. L’homme qui s eft fait un jugement 
fain fuit une méthode toute contraire. U 
IsM Te là toutes les recherches trop élevées & 
tirées de trop loin -, il fe renferme dans la 
vie commune , dans des fujets utiles pour la 
pratique , & que l’expérience journalière 
lui offre -, il atfendonne tout ce qui eft plus 
fublime à 1 art des poètes & des orateurs , où 
aux artifices des prêtres & des politiques. 
Rien ne peut contribuer davantage à nous 
infpirer une aufïi falutaire réfolution, que 
de nous convaincre entièrement de la force 
du doute pyrrhonien , & de l’impoflibilité 
d’en être délivré par une autre voie que par 
la puiffante influence de l’inftindt naturel. 
Cela n’empêchera pas ceux qui ont du pen- 
chant pour la philofophie , de pourfuivre 
leurs Recherches : outre qu'il aunplaifif 
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immédiat arraché à ces occupations, les dé- 
cidons des philofophes ne font que des ré- 
flexions méthodiques 8c exactes fur la vie 
commune. Mais ils ne feront jamais tentés 
de fortir de cette fphere ., tant qu’ils confl- 
dérèront l’imperfe&ion des facultés qu’ils 
emploient , le peu d’cxa&itudc de leurs opé- 
rations, 8c les bornes étroites de leur portée. 

Nous ne faurions donner de bonne raifon 

■ 

pourquoi , après mille expériences , nous 
croyons qu’une pierre tombera , ou que le 
feu brûlera j 8c nous prétendrions décider , 
d’une manière fatisfaifante 3 fur l’origine des 
: mondes , & fur lei routes que la nature fuit 
de toute éternité. > '■ — • 

Cette étroite limitation de nos recherches 
eft , en effet 3 une chofe fl raifonnable à tous 
égards , que le moindre examen des facultés 
naturelles de Tefprit humain , comparées à 
leurs objets, fuffit pour nous en recomman- 
der la nécefïité j cet examen nous découvrira 
quels font les fujets convenables à nos 
fciences 8c à nos recherches. 

Les quantités 8c les nombres me paroifl- 
'fent Tunique matière des fciences abftraites. 
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& l’unique objet de la démonftration. Ce 
genre de connoilTance eft le plus parfait , 
mais toutes les tentatives qu’on fait pour 
1 etendre au delà des bornes que je viens de 
pofer, aboutirent au fophifme & à l’illufion. 
Comme les parties conftituantes de la quan- 
tité 8c du nombre font entièrement fimilaires ; 
leurs rapports deviennent compliques 8c em- 
barraffes : rien de plus curieux j ni de plus 
utile , que de favoir déterminer , à travers 
tous leurs différens afpe&s leurs égalités 8c 
leurs inégalités , par le moyen de la variation 
des milieux. Toutes nos autres idées font évi- 
demment diftinftes & différentes entr’ellcs : 
tous les progrès donc que nous y pouvons 
faire par nos recherches , fe rcduifent à en 
obfervet les diverfités, 8c prononcer qu’une 
chofe n’eft pas l’autre , ce qui ne demande 
qu’une réflexion très- ordinaire. S’il fe gliflc 
quelque difficulté dans ces fortes de décidons, 
elle vient uniquement dé ce que lç fens des 
termes n’eft pas bien fixe *, 8c l’on peut y re- 
médier en donnant des définitions plus juftes. 
On ne peut favoir qu’à l’aide d’une certaine 
fuite de raifonnemens 8c de fpéculations. 
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que le quarré de l’hypoténufe eft égal aux 
deux quarrés des côtés , quand même les 
termes feroient définis avec laderniere exac-* 
tirude ; au lieu que pour nous convaincre 
que là où il n’y a point de propriété , il ne 
fauroit y avoir d’injuftice , il n’eft befoin que 

• , < ( J 

de définir le terme d’injufticc par violation 
de propriété , cette propofition n’étant en 
effet qu’une définition imparfaite. Il en eft 
de même de tous ces raifonnemens prétendus 
fyllogiftiques qu’on rencontre dans les bran-* 
ches de nos connoiftances qui ne concernent 
pas les quantités & les nombres. Je crois 
qu’on peut affirmer, avec affiirance j, que 
ces quantités & ces nombres font les feuls 
objets d’une vraie fciencc , &c d’une démonl- 
tratiqn réelle. 

**• ~ y > j 

_ Toutes les autres recherches de l’efprit hu- 
main roulent (ur des matières de fait & d’exil- 

* • ' . . • .4 ' „ , ■ • , <• . , ' J* 

tencç ; & par-là il eft évident qu’elles ne font 
pas fufceptibles die démonftration. Tout ce 
qui eft, pourroit ne pas être; la négation 
d’un fait n’implique jamais contradi&ion ; 
la non-exiftence de quelque être que ce foit 
prefente une idée auffi claire & auffi diftinélc 
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que Ton exiftence ; la propofition qui affirme 
qu’il n’exifte pas , n’eft pas moins conceva- 
ble j ni moins intelligible, que celle qui nous 
dit qu’il exifte. 

Le cas efl: tout autre par rapport aux fcien- 
ces proprement ainfi nommées : tpure pro- 
pofition fauflfe y eft une propofition confufe 
8c inintelligible. Si vous dites que la racine 
cube de foixante-quatre eft égale à la moitié 
de dix , vous n'avancez pas feulement une 
fauffeté, mais encore une chofe qui ne peut 
être conçue diftin&ement. Au lieu qu’en di-' 
fant que Céfar 3 ou l’Ange Gabriel , ou tel 
être que vous voulez , n’a jamais exifté , il fe 
peut que vous difiez faux ; mais ce que vous 
dites n’implique point conrradi&ion , c'eft 
une propofition parfaitement concevable. 

exiftence d’un être ne peut donc fc prou- 
ver par des argumens pris des caufes ou des 
effets de cet être ; & ces argumens ne font fon- 
dés que fur l’expérience. En rai fonnan t à priori » 
il nous paroîtra que toute chofê peut produire 
toute chofeda chut* d’un caillou f>cut éteindre 
le foleil y au moins ne fommes-nous pas sûrs 
du contrairei& la volonté de l’homme peut ar> 


Digitized by Goofle 


Philosophiques. 119 

rêter les planètes dans leur courfe.il n’y a que 
l'expérience qui puiffenousenfeigner la nature 
des caufes Sc des effets , & leurs limites : il 
n'y a qu’elle qui nous mette en état de dé- 
duire, de l’exirtence d’un objet , l’exiftencc 
de l’autre (1). C’eft donc-là le fondement des 
raifonnemens moraux, qui forment la plus 
grande partie des connoiffances humaines, 
& font les fources de toutes les adtions & de 
la conduite entie're de l’homme. ; 

Les raifonnemens moraux roulent , ou fur 
des faits particuliers, ou fur des faits géné- 
raux. Sous les premiers fontcomprifes toutes 
les délibérations qui regardent la vie , de 
meme que toutes les recherches d’hiftoire * 
de chronologie , de géographie , & d’aftro- 
nomie. * • 1 • . .. . > 

— -■ 

. « • • . • * 

(1) La maxime impie ex nihilo nihil fit , donc les anciens 
philosophes fe fetvoient pour nier la création du monde ; 
celte d’être une maxime dans notre philofophie. Non-fetl- 
lemenc la volonté du fouverain Etre peut créer la matière ; 
mais nous ne favons pas d priori , li elle ne peut pas être 
créée par la volonté de tout autre être , ou de toute autre 
caufe que Phnlgination la plus fanrafque puifle concevoir. 
N ote de i' Auteur. ■ 
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Les fciences qui traitent de faits generaux ,* 
font celles dont les fpécularions ont pour 
objets les qualités , les caufes & les effets de 
clafTes entières d’êtres , comme la politique , 
la philofophie naturelle , la phyfique , la 
chimie , &c. - 

La théologie , en tant qu’elle prouve 
l’exiftence d’un Dieu & l’immortalité des 
âmes , eft compofée de raifonnemens qui , 
en partie , roulent fur des faits particuliers , 
& en partie fur des faits généraux : la raifon 
en eft la bafe , en tant qu’elle eft appuyée fur 
l’expérience * mais fon meilleur &c fon plus 
folide fondement, c’eft la foi & la révélariofi 
divine. 

- La morale & la critique font plutôt les 
objets du goût & du fenriment que de l’en- 
tendement. La beauté , foit morale , foit na- 
turelle , fe fent plutôt qu’elle ne s’apperçoir i 
ou , fi nous en raifonnons , fi nous tâchons 
d’en fixer la réglé , nous envifageons un fait 
nouveau , c’eft-à-dire , le goût univerfel du 
genre humain * ou tel autre fait qui peut 
être alTujctti au raifonnement & à la fpécu- 
lation. 


ê 
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Suppofons à prcfent que , perfuadés de ces 
principes, nous entrions dans une bibliothè- 
que , quel dégât n’y allons-nous pas faire ? 

Si nous prenons en main , par exemple , un 
volume de théologie ou de métaphyfique . 
fcolaftiquc , nous demanderons : ce volume 
contient - il des raifonnemens abftraits fur 
les quantités ou les nombres ? Non. Des 
raifonnemens d’expérience fur des chofes de 
fait ou d’exiftence ? Non. Jcttez-le donc au 
feu ; car il ne peut s’y trouver que des fo- 
phifmcs & de l’illuüon. 

Fin des Ejfais Philofophiques . 
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Quod vitœ Jeclabor iter? 
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~ AVERTISSEMENT. 


Q uoique ces quatre Difcours por* 
tent le nom des quatre principales Seéèes 
Philofophiques du Paganifme , on s’y eft 
moins propofé de rapporter avec préci- 

fion les fentimens des anciens Philofo- 

•» 

phes, que de faire connoître les diverfes 
façons de penfer générales dés hommes 
au fujet du bonheur, les principales opi- 
nions qui les partagent fur les moyens 
efficaces pour rendre la vie heureufe. 
Seulement on s’eft contenté de mettre 
chaque opinion fous le nom de la Se&e, 
à la doétrine de laquelle fon rapport efl 
le plus fenfible. Dans la perfonne de 
I’Épicu ri e n , on dépeint la vie volup- 
tueufe ; dans celle du Stoïcien , la vie 
aétive*& appliquée à la pratique de la 
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vertu j dans celle du Platonicien, la 
vie contemplative & la dévotion Philo- 
fophique. Enfin, le Sceptique, eft , 
pour ainfi dire , l’éponge des trois dis- 
cours précédens : on y repréfente un • 
homme qui regarde la vie avec une ef- 
pece d’indifférence. 
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L'ÉPICüRIEN. 


De toutes les chofes propres à mortifier 
k vanité de l’homme , il n’y en a peut-être 
point de plus humiliante , que de voir la foi- 
bleffe , l’infériorité des efforts de l’art & de 
l’induftrie humaine, pouffes au plus haut 
point, lorfqu’il s’agit d’égaler* la nature , 
d’atteindre à la beauté , à la régularité , au 
fini , qui fait le prix de la plus chétive de fes 
productions. Oui , l’art demeure toujours un 
ouvrier fubalterne ;• auquel il n’appartienc 
pas d’embellir, meme du coup le plus léger , 
Tome IL K 
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de pinceau ou de burin , les pièces achevées 
qui forcent des mains de fa maîtrefTc. Elle 
lui permet feulement de les enchâfTer dans 
qnelques ornemens détachés » de tracer au- 
tour d’eux quelques deflîns de draperie: mais 
elle lui défend de toucher à la figure princi- 
pale. G’eft ainfi que la nature fait l’homme , 
tandis que l’art décide & difpofe des ha- 
, billemens , Sc d# s différentes maniérés de 
les affortir. 

Si parmi les ouvrages de l’art il s’en trouve 
qui paroiflent doués d’une beauté & d’une 
nobleffe particulière , un peu d’attention 
nous fera reconnoître qu’ils font redevables 
de ces prérogatives à la force de la nature» 
à fes heureufes influences. La verve des 
poëtes , cette fureur qui les anime , ce feu 
divin qui les infpire, font l’unique fourcc 
de tout ce que nous admirons dans leurs 
Yers. Le plus grand génie » s’il n’efl: pas ne 
poëte , ne fauroit le devenir ; ou fi la nature» 
dont les faveurs font journalières , l’aban- 
donne , il pofe la lyre» & ne fe flatte point 
de pouvoir fuppléer » avec le fecours des 
réglés , à cet enthou fia fine qui eft l’unique 
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principe d’une harmonie divine. L’imagina- 
tion feule , en prenant nn heureux edor, dé- 
couvre ces idées fubiimes ou touchantes, qui 
doivent fervir de matériaux aux vers digne? 
de l’immortalité > elles les préfente à l’art , 
qui les difpofc conformément aux réglés , 3c 
qui 3 en les ornant 6c en les épurant , leur 
donne un nouvel éclat. Otez l’imagination , 
les plus grands efforts n’enfanteront que des 
chants pitoyables. 

De tout tems , l’art 3 rival de la nature , 
s’cft épuifé en tentatives vaines 3c ftériles j 
mais la plus ftérile de toutes celles où il a 
échoué, eft, fans contredit, l’entreprife des 
philofophes les plus graves , qui ont pré- 
tendu trouver le merveilleux fecret de pro- 
duire un bonheur artificiel , un plailîr rai- 
fonné , 3c réfléchi. Je m’étonne qu’aucun 
d’enu’eux ne fe foit mis fur les rangs pour 
obtenir la récompenfe que Xercès avoit au- 
trefois promife à celui qui invenreroit un 
nouveau plailîr ? Seroit-ce qu’ils en enflent 
tant trouvé pour eux-mêmes , que les 
3c les dons du plus grand monarque puflerîr 
être l’objet de leur indifférence ? Ou plutôt 
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ont-ils craint de donner à la cour de Perfc le 
plaifir nouveau du ridicule le plus rare & le 
plus complet ? En fe renfermant . dans la 
théorie , en débitant gravement leurs prin- 
cipes dans les écoles de la Grece , ils pou- 
voient encore fe flatter d’exciter l’admira- 
tion de quelques difciplcsignorans; mais, 
pour en fentir l’abfurdité , il fuffifoit d’eflayer 
de les réduire en pratique. 

Vous promettez de me rendre heureux» 
8c vous voulez employer , pour cet effet , la 
raifon 8c les réglés de 1 art. Mais mon bon- 
heur ne dépend-il pas de ma conftitution in- 
terne ? Il faut donc que vous ayiez l’art de me 
refondre, & que vos réglés puiflent me créer 
de nouveau. Mais , je doute de votre pou- 
voir, 8c votre induftrie m’eft fufpeétc. Et 
quand meme je leur accorderois quelque 
réalité , n’aitrois-je pas toujours une opinion 
plus avantageufe de la fageffe de la nature 
que de la vôtre ? Je n’ai donc rien de mieux 
à faire que de lui laifler conduire une ma- 
chine quelle a fi fagement agencée ; 8c je 
fens bien que je ne ferois que la gâter en y 
touchant. 
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Dans^JpelIe vue en effet prétendrois-je 
la régler, en décrafTer les refTorts, redifier 
ou fortifier ces principes que la nature a mis 
en moi ? Ce travail feroit-il la voie du bon- 
heur? Mais le bonheur confîfte dans le repos 
& dans le plaifir, c’eft un état d’aifance & 
de contentement : le bonheur fuit les veilles; 
il abhorre les foins & les fatigues. Tout ce 
qui entre dans fa compofition , porte la meme 
empreinte , le même cara&ere. La fantc du 
corps n’eft: autre chofe que la facilité avec 
laquelle il exerce toutes les fondions de fon 
mécanifme; ce mécanifme m’eft inconnu, 
& je ne faurois y influer. L’eftomac digéré 
les ali mens ; le cœur donne la circulation au 
fang ; le cerveau opéré la fécrétion des ef- 
prits ; il les filtre & les épure : tout cela fans 
mon entremife , & même à mon infu. Loif- 
que, par un fimple a&e de volition, j’aurai 
le pouvoir d’arrêter la courfe impétueufe du 
fang qui fe précipite dans fes canaux, alors, 
mais alors feulement , j’efpérerai Savoir 
quelque empire fur mes fentimens > de pou- 
voir déterminer, à mon gré* le cours de 
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mes paflions. Mais c’eft inutileigpnt que je 
mettrois toutes mes facultés à la torture pour 
trouver des charmes , & fur-tout pour goûter 
des délices , dans la vue ôc dans la pofleffion 
dun objet que la nature n’a pas créé propre 
à faire fur mes organes des impreflîons agréa- 
blés , à les ébranler d’une maniéré ravi (Tante. 
A force de me tourmenter par de femblables 
ctfais, j’arriverai bien à la douleur; mais, 
pour le plaifir, j’ai beau y tendre , jamais je 
ne me le donnerai , en dépit de la nature. 

Ah! loin de nous ces étranges rêveries, 
c es jouiflances intérieures , ces feftins in- 
tellectuels, cette volupté pure d’une conf- 
cience fatisfaite d’elle-mêmc au fouvenir de 
Tes bonnes actions ! Loin d’ici ce mépris 
infenfé & impoflîbie de toutes les chofcs 
Lenhbles , de tous les objets extérieurs ! 
Ce n’eft pas ainfi que parle la nature-, je 
ne reconnois d’autre langage ici que celui 
de l’orgueil. Encore ferions-nous trop heu- 
reux j* fi cet orgueil avoir quelque appui, 
•fôt*il de la plus mince confiftance -, s’ilétoit 
en état de nous procurer le moindre de rous 


DigiJzed by 



Philosophes. 14$ 

les plaifirs, le plaifir, pour ainfi dire, le 
moins agréable, le plus férieux, le plus voi- 
fîn de la mélancolie. Mais Ton impuiftance 
eft telle, qu’à peine peut-il régler l’extérieur^ 
auquel Ton empire fe borne. Après bien des 
foins, au bout d’un apprentilTage infiniment 
pénible , il vient tout au plus à bout d’en 
impofer au ftupide vulgaire , en prenant le 
mafque de la gravité philofophique , 8c pn 
jouant f avec une affe&ation fenfible , le 
tôle forcé d’un fage heureux. Cependant , le 
cœur eft vuide, il eft plein d’ennui , il lan- 
guit de fécherelfc , tandis que l’efprit privé 
des objets qui peuvent feuls l’occuper 8c le 
nourrir , s’abforbe dans la plus fombre mé- 
lancolie. Homme miférable! Créature vaine'! 
Quoi 1 ton athe trouveroir fon bonheur en 
elle- meme 1 Et quelles font fes relïôurcesî 
Comment râflafïera-t elle cette faim qui la 
dévore ? Comment défàltérera-t-elle cette foif 
qui la confume ? Avec quoi remplacera- 1 - 
elle l’exercice des fens & l’ufage des facultés 
corporelles? Autant vaudroit que tuentre- 
priftes de faire fubfîfter tx tète feule fins le 
fecours des autres membres. Figure ridicule, 
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état pitoyable , dans lequel ta vie feroit pau-^ 
tagée entre le fommeil 8c la migraine ( 1 ). 
Yive image cependant de l’hypocondrie lé- 
thargique où ton efprit Ce trouveroit plongé, 
fi les objets du dehors cefloient de l’occuper 
8c de l’amufer ! 

Ne me retenez donc plus dans les chaînes 
de ce dur efclavage. Ceflez de me renfermer 
aq dedans de moi , comme dans une étroite 
prifon. Conduifez-moi, fans différer, à ces 
biens, à ces plaifirs dont la feule jouiftànce 
peut me tenter. Mais à qui parlé-jeî Pourquoi 
m’adrefter à vous , philofophes extravagans ? 
Pourquoi vous demander la routedu bonheur, 
fages paîtris d’orgueil & d’ignorance ? Je 
vais confulter un oracle plus sûr, c'eft la 
voix de mes penchans, c’eft le cri de mes 
pallions. C’eft: elle , 8c non vos frivoles écrits , 
qui peut m’inftruire des préceptes de la na- 
ture i c’eft dans mon cœur , 8c non dans vos 
faftidieufes écoles , que je trouverai la rourç 
de la félicité. 

■ ■ — — ■ 

i) Il y a dans l’original cei deux vers. 

U'hath folish figure mufl it make ? 

J)o noihing elfe but JJcep and akç. 


Digitized by Google 





Pm 1 O S O P H £ s. Ï45 

v Mais que vois-je ? La -volupté elle même , 
Ja charmante, la divine ( 1 ) volupté vient 
combler mesdelirs. Objet ravilfant, amour 
fuprême des dieux & des hommes , je fens 
à ton approche une douce chaleur fe répan- 
dre dans mes veines. Déjà mes facultés na- 
gent dans la joie , mes fens en font inondés. 
Les beautés du printcms , les richefles de 
1 automne , naiflent en foule autour de moi , 
fous les pas de la volupté. Sa voix mélodieufe 
charme mes oreilles dune muhque enchan- 
tereflè. Je l’entends qui m’invite à goûter les 
fruits les plus exquis j je la vois qui me les 
préfente avec ce fourire qui donne un nou- 
vel éclat aux cieux & à la terre. Les folâtres 
amours , qui voltigent à fa fuite , viennent 
tantôt me rafraîchir de leurs ailes odorifé- 
rantes , tantôt répandre fur ma tête des ef- 
fences qui exhalent leplus fuave parfum , tan- 
tôt me verfer le breuvage des immortels, 
qui pétille dans des coupes d’or. Oh ! puifle- 


(1) Dia voluptat, Lucret. 
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je , ctendu pour jamais fur ce lit de rofes , y 
favourer chacun de ces momens délicieux 
qui m’attendent \ 8c puifle le tems s’écouler 
à pas lents Ôc imperceptibles ! Mais quel 
fort cruel , quelle deftinée impitoyable s’op- 
pofent à mes vœux ? Le tems s’enfuit , il 
s’envole ; rien n’égale fa rapidité j mon ar- 
deur pour les plaifirs hâte leur courfe , au 
lieu de la rallentir. Hâtons - nous donc de 
jouir puifqu'il le faut. Ah 1 ne m’tfnviez pas 
la douceur de cet état, après tant de fatigues 
que j’ai efluyées à la pourfuite du bonheur. 
Laiflez-moi me raflafier de ces délices , apres 
avoir tant fouflcrt , infenfé que j’étois , du 
jeune long 8c rigoureux auquel je m’étois 
aftrcint. 

Mais , tandis que je parle , le plaifir eft 
déjà loin de moi. Déjà ces rofes fi éclatantes 
ont pâli. Déjà ces fruits fi exquis ont perdu 
leur faveur. Déjà cette liqueur délicieufe., 
dont les fumées enivroient mes fens d’un fi 
doux poifon , follicite vainement mon pa- 
lais é moufle. La volupté fourit à la vue de 
ma langueur, 8c fait figue à fa fœur la vertu 
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de venir féconder l’entreprife quelle a formée 
de me rendre heureux. La vertu entend 1a 
voix; elle accourt avec cet air ferein 3 avec 
cette joie pure , que rien ne peut lui enlever : 
je la vois venir à moi , accompagnée de la 
troupe enjouée de mes plus chers amis. O ! 
foyez les bien-venus, mes tendres & aima- 
bles compagnons ! La table vient d erre fervie 
tout à propos : venez à l’ombre de ce ber- 
ceau partager avec moi l’élégance & le luxe 
de ce repas. Votre préfence a ranimé ces ob- 
jets qui commençoient à fe ternir ; la rofe 
reprend fon éclat, les fruits recouvrent leur 
goût; ce ne&ar fpiritueux porte de nouveau 
la joie dans mon cœur , depuis le doux mo- 
ment où vous participez à mes plaifirs. Vous 
me communiquez l’allégrefle qui brille dans 
vos regards , parce qu’elle me découvre toutfc 
la part que vous p*ncz à mon bonheur , 
toute la fatisfà&ion dont il vous remplit. 
Comment ferois-je infenfible à des marques 
d’affe&ion auflî touchantes ? Votre bonheur 
va devenir le mien. Que ne vous dois-je 
point? Mon corps accablé ne fuivoir plus 
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qu'à peine Pefprit , dont les defirs le laifloient 
fort loin derrière eux. Excédé de jouilfance , 
blafé fur les plaifirs , j’allois quitter une fêre 
infipidc; mais votre enjouement me réveille; 
& je fuis tout prêt à la recommencer. 

Que nos entretiens font doux ! La vraie fa- 
gefle y préfide ; elle en bannit tous les vains 
raifonnemens des écoles. Méprifimt les dif- 
putescreufes des politiques, les chimériques 
projets des prétendus patriotes , nous ne 
penfons qu’à nous combler de carefles réci- 
proques , qui naiflent de l’amitié la plus pure , 
& qui font approuvées par la vraie vertu. 
Oubliant le pafie , bannitfànt les foucis de 
l’avenir , jouirons du préfent ; & dans cha- 
que inftant de notre durée, Czifittons ce bien , 
fur lequel le fort &c la fortune ne fauroienc 
exercer leurs caprices & leur tyrannie. Occu- 
pons-nous de cette ravivante journée ; celle 
de demain amènera peut-être de nouveaux 
plaifirs; mais dût-elle tromper norre attente-, 
nous aurons au moins profité des plaifirs 
d’aujourd’hui , nous goûterons au moins 
celui de nous les rappeller. 
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Ne craignez point chers amis , que nos 
fêtes fe changent en orgies , que ^ fureur des 
bacchanales vienne les troubler , & que les 
horreurs de la difeorde , renverfant cette 
table , arrêtent les libations que nous offrons 
à Bacchus, pour y faite fuccéder des ruifTeaux 
de fang. Ne voyez -vous pas les paihbles 
mufes qui nous environnent ? N’entendez- 
vous pa$ leur douce fymphonie , capable 
d’adoucir les tigres & les lions des fauvages 
déferts ? Ne fentez-vous pas une joie célefte 
fe répandre dans vos cœurs ? Cette retraite 
ne celfera jamais d’être le féjour de la paix , 
de l'harmonie , & de la concorde ? Le filencc 
qui y régné ne fera jamais interrompu que 
par les doux accens de nos concerts, ou 
par les difeours charmans que l’amitié nous 
infpire. 

Qu’entends-je ? L’aimable Damon , ce fa- 
vori des mufes , prend fa lyre , il la touche , 
il en marie les fons harmonieux à fa touchante 
voix, & fait palfer jufqu’au fond de nos âmes 
l’heurculè ivrefle à laquelle il eft livré. 

Écoutons ce qu’il chante. 
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• « ( i ) Jeunefle chérie du ciel , tandis que 
» le printems fcme votre route de fleurs , ne 
*» vous laiflez point éblouir par le faux bril- 
n lant de la gloire. Pourquoi paflcriez-vous, 
» au milieu des tempêtes cet âge délicieux , 
*» la fleur de votre vie ? La fagcfle elle*même 
»» vous montre le chemin du bonheur. La 
« nature vous attend à l’entrée de ce fentier 
» fleuri i elle vous invite à la fuivre. Quand 
** la fagefle & la nature parlent de concert, 
»» refuferiez-vous d’obéir à leurs voix? D’auflï 
» tendres invitations ne pourront-elles amol- 
» lir la dureté de vos cœurs ? Jouets de l'il- 
>» lufion Sc de l’erreur , perdrez - vous ainlî 
» vos jeunes ans ? Rejeterez-vous le prêtent, 
» ce bien ineftimable ? Négligerez- vous un 

> , J’m. 

— — ■ 11 I 

(i) C’eft une imitation 4 14 chant de la Sirene dans le 
TalTe. . t . 

, . r' •' c 

O Giovanttti , mentrt Aprile & Jlfaggio 
y’ammantan di fiorite e verdi fpoglie , 

Di gloria e di viral fallace raggio 
La tenerella mente ah non v' invoglie , &c. 

Gierufalemme liberata. Canto XIV. 
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bonheur; qui bientôt vous fera ravi fans 
w retour ? Et à quoi le facrifiez-vous? Qu’eft- 
»> ce que cette gloire qui enfle vos cœurs , 
» dont votre fol amour propre eft fi flatté ? 
»» Un écho , une ombre , un fonge , l’ombre 
•» d’un fonge. Le foufle le plus léger la dilfipeî 
n celui qu’exhale la bouche impure du ftupi- 
» de vulgaire , la flétrir. Vous vous imaginez 
» quelle triomphera de la mort & du tom- 
w beau , pour vous furvivre jufqu’aux âges 
» les plus reculés. Eh ! ne voyez-vous pa9 
» dès à préfent que l’ignorant laméprife, 
» que le calomniateur la ternit; & que la 
« nature n’y trouve rien dont elle puifle jouira 
*» Une fantaifie bifarre vous fait immoler 
» tous les vrais plaifirs à cette vaine fumée, 
*» digne récompenfe de là frivolité ». 

.... . n . • * : ’ 

Ainfi chanta Damon. Ainfi s’écoulent in-’ 
fenfiblement des hcutes délicieufes , parta- 
gées entre les plaifirs des fens, les extafes de 
l’harmonie , les charmes de l’amitié. La 
riante innocence ferme la marche de ce 
gracieux cortège -.elle pafle devant nos yeux. 
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Sc répand en paflant des rayons qui éclairent 
route la fcene de nos plaifirs. Elle nous offre 
encore , dans le lointain d’une belle perfpec- 
tive j les plaifirs que nous avons goûtés , & 
nous fait trouver autant de délices dans leur 
fouvenir , que nous en avions éprouve dans 
leur attente. 

Mais, le foleil s’eft caché fous l’horilbn * 
l’obfcurité nous a furpris *, un voile épais 
couvre toute la face de la nature. Courage , 
mes amis continuez vos divertilîèmens y 
prolongez le repas , ou faites-y fuccéder la 
douceur du repos. Je m'éloigne pour quelque 
tems de vous i cependant mon abfence ne 
m’empêchera pas de prendre part à votre 
joie ou à votre tranquillité. Mais ils vou- 
droient m’arrêter. Ou allez-vous, difent-ils? 
Quels plaifirs nouveaux vous font quitter 
notre compagnie? Y en auroit-il pour vous 
loin de vos amis? Et pourriezrvous vous 
plaire où nous ne fommes pas ? Oui , chers 
compagnons , ne vous enoffenfez point : la 
plaihr que je cherche ne fouffre point de 
partage i il eft le feul qui puiCTc me faire fou- 
te» ir , 
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tenir , & même fouhaiter votre abfcnce» 
parce qu’il eft le feul qui puifle m’en dédom- 
mager. 

Je m’enfonce dans ce bois Ripais, dont les 
ombres redoublent celles de la nuit ; mais à 
peine y ai-je fait quelques pas , qu’il me fem- 
ble entrevoir , malgré l’obfcurité , l’adorable 
Célie, la maîtrefle de mon cœur, Jafouve- 
raine de mes affeétions. Elle a devancé l’heure 
du rendez-vous , fon impatience accufe ma 
lenteur ; elle marche avec agitation dans ces 
bofquets. Mais déjà je lis mon pardon dans 
lès yeux *, mon arrivée la comble d’une joie 11 
vive j que toutes les penfées chagrines s’éva- 
nouiflent; le plaifir les abforbe 3 tout eft con- 
fondu dans l’ivreJiïe de nos tranfports. Où 
trouverai-je , ma Célie , ma divine Célie, des 
cxprefllons aflez fortes pour te peindre toute 
ma tendrelfe , pour t’exprimer ce déford.re , 
ces mouverüens impétueux , que ta préfence 
produit dans un cœur qui brûle pour toi ? Le 
langage ordinaire gdl trop foible j il n’y a 
que l’union de nos fentimens , la conformité 
de notre ardeur , qui puilïè te donner l’idée 
Tome JL L 
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4c ce que je fens. Mais pourrois-je douter 
que tu ne m’entendes fans le fecours de la 
parole, que tu ne lifes au fond d’un cœur 
qui t’appartient , que tu ne fois embrafée du 
même feu que moi ? Toutes tes paroles > 
toutes tes avions refpirent l’amour le plus 
paffionnc j ta flamme augmente la mienne , 
j’y puife de nouveaux feux. Ah i l’aimable 
folitude ! l’agréable lilence ! les délicieufcs 
ténèbres ! Loin du reftc du monde > nous 
fommes feuls dam la nature ; aucune diffrac- 
tion importune ne trouble les vifs tranfports 
de nos âmes. Toutes nos idées , tous nos 
fens , tout notre être , fe trouvent con- 
centrés dans le bonheur mutuel que nous 
nous procurons. Mortels abufés, ceflèz de 
chercher ailleurs des pkifirs comparables à; 
celui-ci. 

Mais me trompé je ! Quoi ! Célie , vous 
foupirez. Votre fein s’élève aveô force ; les 
fanglots vous fuffoqucnt j un torrent de lar- 
mes vient baigner vos joues enflammées. 
Quel eft le fujet de ces angoiff'esi Parlez v 
donnez un libre cours à vos foucis , vcrfez- 
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les dans mon fein.Vous me demandez d’une 
voix entre - coupée ; combien durera mon 
amour ? Vous répétez mille fois cette de- 
mande. Hélas! cher enfant, puis- je répondre 
à cette queftion ? Le terme de ma vie m’eft-il 
connu; & fais-je combien elle doit durer? 
Nouveau fujet d’allarme pour votre rendrefTe. 
Cette incertitude vous accable. Mais pour- 
quoi l’idée de la fragilité humaine , toujours 
préfente à ‘votre efprit , troubleroit-elle vos 
heures les plus délicieufes? Pourquoi ce fu- 
nefte poifon corromproit-il les plaifirs dans 
leur propre fource , dans ce centre de la vie 
& de la volupté , qui n’eft acceffible qu’à 
l’amour? Non, non, trop tendre amante; 
fongez plutôt que fi la vie s’enfuit ; fi la jeu- 
neffe n’eft qu’une fleur auflî-rôt flétrie, il faut 
d’autant plus faifir l’inftant où nous la pofle- 
dons, en faire Un bon ufage, & ne perdre 
aucune parcelle d’une exiftence auffi fugitive. 
Encore quelques momens , & tout eft fini. 
Dans peu nous ferons comme fi nous n’avions 
Jamais été. Notre mémoire fera effacée de 
defius la terre , 6c nous ne trouverons pas 

L 2 
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même un afyle dans le féjouf des ombres , 
dans la région fabuleufe des mânes. Alors 
périront avec nous , ôc dans le meme clin- 
d’œil , nos ftériles fpéculations , nos vaftcs 
projets , nos inquiétudes inutiles ; alors & 
nous j & tout ce qui eft en nous , fera en- 
glouti dans la nuit éternelle du tombeau. 
Nos doutes fur l'origine des êtres, fur la caufe, 
première de tout ce qui exifte , nos doutes , 
hélas ! périront avec nous , fans que jamais 
nous ayions pu les diflîper. Cependant, s’il y 
a une intelligence fuprême , un efprit qui 
tient entre Tes mains les rênes de l’univers , 
foyons allurés qu’il fe plaît à nous voir rem- 
plir le but de notre exiftence , en jouiflànt 
de tous les plaifirs pour lefquels nous avons 
été créés. Cette réflexion fuffit pour adoucir 
l’amertume de toutes les autres -, encore né 
faut-il pas s’en trop occuper , s’y livrer en- 
tièrement -, car , elle répandroit trop de fc- 
rieux fur nos amufemens. Faifons-nous , une 
fois pour toutes, une philofophie qui ban- 
nifle les vains fcrupules de la fuperftition -, & 
abandonnons-nous enfuite aux charmes de 
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l’amour , aux raviflfemcns de la volupté. Pro- 
fitant ainlî de la jeunefTe & des pallions qui 
favorifent l’ardeur de nos defirs , nous n’en- 
tremélerons déformais que les difcours les 
plus tendres à nos carelTes les plus vives* 


N 
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LE STOÏCIEN. 

I L y a , entre la condition de l’homme & 
celle des animaux , une différence efîentielle , 
& qui fe fait généralement remarquer. La 
nature ayant donné au premier un efprit fu- 
blime & célefte , qui le rapproche des intel- 
ligences fupérieures, ne lui permet pas de 
le laifl'er languir dans le rejpos 8c dans l'in- 
dolence. Attentive I prévenir les befoins dej 
autres créatures , cette tendre mere leur four- 
nit elle-même des vêremens 8c des armes : 
8c ce qu’elle ne leur fournit pas immédiate- 
ment , l’inftinét le leur fait jtfjaaver 3 cet inf- 
tin6l qui ne les trompe jamais, ce fidele guide, 
qui veille à leur confervation , 8c à leur bien- 
erre. L’homme feul eft jeté, pour ainfi dire , 
pauvre & nud dans le monde : deftitué de 
tout fecours naturel , il doit (a confervation 
aux foins pénibles de fes parens ; la plus 
haute perfe&ion à laquelle il puifle arriver 
8c qu’il n’atteint que fort tard , c eft de pou- 
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voir fubfifter par Tes propres foins. U acheté 
tous fes biens par le travail & la peine. Si 
la nature lui fournit des matériaux , ce n’eft 
qu’en brut*, c'eft à lui à les polir , & à les 
approprier à fes ufages. 

Reconnoiflez , ô hommes ! la bonté de 
votre commune mere. Elle vous expofe à 
une infinité de befoins j mais elle vous donne 
une raifon qui peut y pourvoir. Que jamais 
une molle oifiveté , (ous le faux titre de re- 
connoiflànce > ne s’empare de vos âmes , c’eft 
ne point mériter les préfeis de la nature que 
de ne les point employer. Vous nedefirez., 
pour toute nourriture , que les herbes des 
champs : vous vous contentez de coucher en 
plein air: vous ne demandez que des pierres 
& des branches d’arbres , pour vous défendre 
contre les habitans des forets ! Eh bien ! Re- 
prenez donc aufli vos mœurs fauvages , ren- 
trez dans vos frayeurs fuperftitieufes , & dans 
votre brutale ignorance : foyez moindres que 
ces bêtes , à qui vous portez envie t & à qui # 
vous fouhaitez fi fort de relTembler. 

- Mais non : promenez plutôt votre vue fur 
ce globe j la nature Va rempli de chofcs 

L 4 
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propres à exercer vos talens. Ne l’entendez^ 
vous pas qui vous crie : tout ce que vous 
pouvez être , vous ne le ferez jamais que p*r 
vous-mêmes : mettez vos facultés en œuvre , 
bandez les reports de votre intelligence ; ce 
n’eft qu’à force d’application que vous pou- 
vez vous élever au rang que je vous deftine. 
Voyez cet artifan ! Il tire d’une pierre informe 
un noble métal ; & ce métal entre les mains 
laborieufes d’un autre , devient comme par 
une efpece de magie, tantôt une arme pour 
la défenfe de l’homme , tantôt un uftencile 
pour fa commodité. Ce n’eft pas de la nature, 
c’eft de I’ufage & de l’exercice que vient cette 
adrefle -, foyez infatigables comme ceux qui 
la poftedent , fi comme eux vous voulez 
réullir. 

Mais votre ambition fe bornera-t-elle à 
perfectionner les facultés du corps ? Serez- 
vous aflez indolens , ou afTez infenfés , pour 
laifter votre ame dans cet état de rudefle & 
^de groftïereté dans lequel elle eft fortie des 
mains de la nature ? Ce n’eft pas ainfî que 
penfe un être raifonnable.Si la nature vous a 
• difpenfé quelques-uns de fes dons avec rc:? 
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fcrvc , c’eft pour vous porter à fuppléer vous- 
mêmes à ce qui vous manque. A-t-elleété 
libérale envers vous*à d’autres égards? Sa- 
chez qu elle exige que vous foyiez appliqués 
& induftïrieux. Si vous négligez fes faveurs , 
elle faura fe venger de votre ingratitude. Le 
génie n’cft rien fans culture : le terroir le 
plus fertile,* s’il demeure en friche , n’abon- 
dera qu’en mauvaifes herbes : on n’y verra 
croître ni l’agréable vigne, ni l’utile olivier*, 
fon indolent propriétaire n’y trouvera que 
des plantes propres à lui nuire par leur 
venin. 

Le bonheur eft le but auquel tendent tous 
nos vœux & tous nos travaux : c’eft à cette 
pente du cœur humain que nous devons la 
connoiftànce des arts & des fciences , l’éta- 
bliftement des loix, la fondation des fociétés : 
c’cft le feul mobile qui fafte agir le favant , le 
légillateur, & le patriote. Le fauvage en eft 
animé au milieu de fes déferts : expofé à la 
rigueur des élémens, & à la fureur des bêtes 
féroces , il defire d’être heureux. Quoique 
fon arac, plongée dans depaifles ténèbres, 
ne connoifle, ni l’induftrie, ni les arts, elle 
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n’en cherche pas moins cette même félicite 
que l’induftrie Sc les arts peuvent nous pro- 
curer. Mais autant quf l’homme fauvage efl 
au-deflous de l’homme civilifé , qui jouit , 
fous la protection des loix , de toutes les 
commodités de la vie , autant ce dernier cft- 
il au-deflous de l’homme vertueux, de ce 
vrai fage, que la raifon instruit à régler fes 
defirs , à fubjuguer fes pallions , & à difcerner 
les véritables biens de ceux qui n’en ont que 
l’apparence. Toutes les profcflions, tous les 
«rats j demandent de l’art & un apprentif- 
fage-, & n’y auroit-il pas un art de vivre? 
N’y auroit-il pas des préceptes propres à nous 
diriger dans la chofe la plus importante ? Pour 
bien goûter chaque plaifir en particulier , il 
faut de l’adrefle Sc du fivoir-faire y Sc l’on 
veut que l’homme tout entier puifle atteindre 
le but de fon être, fans réflexion Sc fans intel- 
ligence, en ne fuivant que fes pallions Sc un 
aveugle inftin&. Si celaéroit, nous ne ver- 
rions aflurément perfonne s’égarer de la route 
du bonheur ; les hommes les plus négligens, 
ou les plus diflolus, y parviendroient les pre- 
miers : leur marche feroit aufli sûre que celle 
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des fpheres céleftes 3 qui roulent , à travers 
les plaines éthérées , dans des orbites que la 
main du Tout-puifTant leur a tracées. Mais 
les chofes ne font point ainfi : nous tombons 
dans plufieurs fautes , qui paroiflent prcfque 
inévitables ; il ne nous refte donc que d'y 
faire attention , de remonter à leurs caufes , 
d’en pefer l’importance , & d’y chercher des 
remedes. Le philofophe tire de ces conlidé- 
rations des réglés de conduite; le fage les 
mec en pratique. 

Les artiftes fubalternes ont chacun leur 
tache , l’un fait une roue , l’autre un relTort ; 
le maître -ouvrier combine ces differentes 
pièces fuivant d exa&es proportions ; c’eft 
lui qui fait la machine , & qui réglé fes 
mouvemens. La vie des hommes nous offre 
quelque chofe de femblable : ce n’cft pas le 
tout d’exceller dans quelques branches parti- 
culières de la fcience des mœurs ; ce n’eft 
que de leur réunion que réfulte l’ordre , l’har- 
monie , & la félicité. 

Si les charmes de ces grands objets voutf 
touchent ; vous ne trouverez point de tra- 
vail trop rude, point d’application troppé-^ 
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nible, pourvu qu’elle vous conduife à la fin 
dcfirée. Que dis- je? Ce travail même ne fait- 
il pas partie du bonheur auquel vous afpirez? 
Le dégoût fuit de près les jouiflances trop fa- 
ciles. Le chaffcur , endurci à la fatigue , s’ar- 
rache d’entre les bras du fommeil : l’aurore 
n’a pas encore doré les cieux , qu’il parcourt 
dcja les forêts : les mets qu’il trouve dans 
l'enceinte de fa demeure, quelque délicieux 
qu’ils puident être ne contentent point ion 
appétit : il dédaigne la chair des animaux qui 
dans les plaines voifines femblent fe prêter à 
fes coups i il cherche au loin une proie dif- 
ficile à faifir : il lui faut du gibier qui fâche 
fe cacher à fa vue , fe dérober à fa pourfuire, 
ou fe défendre contre fes attaques. Ce n’eft 
qu’après avoir exercé les forces de fon corps, 
& les paillons de fon ame , qu’il goûté les 
douceurs du repos : ce plaifir ne devient 
piquant pour lui que lorfqu’il peut le com- 
parer avec la peine qu’il lui a coûté. 

Si l’induftrie peut rendre agréable un exer- 
cice auiîî violent que celui de la chade , fi 
l'on peut fe plaire à fuivre une vile proie, 
qui trompe fouvent notre vigilance , ou 
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s’échappe de nos filets ; ne devtoit-on pas 
trouver infiniment plus de plaifir à cultiver 
Ton efprit j à modérer Tes penchans , à éclairer 
fon entendement, à embellir l’intérieur 3 à 

i 

fentir qu’on devient chaque jour meilleur 8c 
plus fage. Sortez de votre léthargie ; la tâche 
n’efl: pas difficile ; il n’y a qu’à goûter une 
fois la fatisfaétion que procure un travail 
honnête. Il ne faut pas beaucoup d’étude 
pour connoître le jufte prix des diflerens 
genres de vie; il n’y a qu’à comparer l’efpric 
au corps > la vertu aux richeffies, la gloire à 
la volupté. Cette comparaifon mettra dans 
tout leur jour les avantages d’une vie labo- 
rieufe : elle vous apprendra quels font les 
objets que vous devez rechercher. 

Ce n’efl: pas fur des lits de rofes qu’habite 
le repos : ce n’eft ni dans la faveur des fruits 
ni dans les fumées du vin , que vous trou- 
verez le vrai plaifir. Votre indolence même 
deviendra une fatigue , & la volupté fe chan- 
gera en dégoût. Tant que votre amç demeure 
dans l’inaélion , tout vous paroîtra fade 8c 
infipide. Tôt ou tard j votre corps en proie 
aux humeurs malignes que vous amaflez 3 fc 
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reffentira du funefte effet de vos débauches*, 
mais déjà , avant ce tems , le poifon aura 
gagné la plus noble partie de vous même: 
en vain courrez-vous d’objets en objets pour 
chercher à difliper vos inquiétudes ; chaque 
objet nouveau fera un nouveau furcroît au 
mal que vous endurez. 

La recherche trop ardente du plaiflr expofe 
l’homme à mille accidens : elle le met , pour 
ainfi dire , en bute à tous les traits de la for- 
tune. Mais je veux que, toujours favorable, 
elle vous conferve tous vos avantages*, le 
malheur ne vous en pourfuivra pas moins 
au milieu de ces prétendus inftrumens de 
votre félicité. La luxure a émouffe votre goûtv 
vous pofledez , & vous ne jouiffez pas. 

, - Mais pourrez - vous , en effet , étouffer 
toute réflexion fur l’inconftance des chofès 
humaines ? Il n’y a point de bonheur où il 
n’y a point de fureté pour l’avenir; & quelle 
fureté peut-on efpérer fous l’empire de la for- 
tune ï Quand cette volage déeffe demeureroit 
conftante à votre égard , la Ample appréhen- 
fion d’éprouver fes caprices feroit déjà votre 
tourment. Je le vois , ce fpe&rc hideux, qui 
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trouble votre fommeiK qui vous effraie dans 
vos fongesj ôc qui répand une noire va- 
peur fur vos banquets les plus délicieux Ôc 
les plus enjoués. 

* Loin de la fureur des élémens , & de la 
rage des hommes, le temple de la fagdfe eft 
affis fur une roc inébranlable : la foudre tombe 
(ans force à fes pieds ôc ces affreux inftru- 
meus des vengeances humaines, émules de 
la foudre, & même plus terribles qu’elle, 
n’y fauroient atteindre. Là le fage , refpirant 
un air pur ôc fercin, contemple, avec une 
joie mêlée de compaflion, les déplorables 
egaremens des aveugles mortels : il les voie 
chercher, les yeux bandés, le chemin de la 
vieheureufe, courir après les richcfïès, la 
puiffance , les titres , les honneurs ; vains 
fantômes que leur imagination éblouie prend 
pour des réalités. Les uns ( ôc c’eft le plus 
grand nombre ) ne parviennent jamais au 
terme de leurs defirs. Hélas I s’écrient d’un 
ton lamentable les autres , nous poflédions 
l’objet de nos vœux ; fortune ennemie , tu 
nous l’as ravi ! Tous enfemble fe plaignent 
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qu’au fort même de 4a jouifTance ils n’ont 
point connu le bonheur ; & que leur vie 
diffipée n’a fait qu’augmenter leurs fouf- 
frances. 

Mais le fage demeurera-t il dans une 
tranquille indifférence î Se contentera-t-il 
de déplorer les miferes du genre humain, 
(ans s’employer à les fccourir ? Se livrera- 
t-il, fans réferve, à cette auflere philofo- 
phie qui en apparence le met au - deffus 
de tous les accidens , mais qui en effet 
lui rend le cœur dur , l’empêche de tra- 
vailler au bien de fes femblables, & aux 
intérêts de la fociété ? Non. Il fait que 
cette fombre Apathie ne s’accorda jamais, 
ni avec la vraie fagefîe , ni avec la vraie féli- 
cité. Le puiffant attrait des affirmions fociales, 
de ces affeétions fi naturelles , fi vertueufes, 
-fi douces, agit avec trop de force fur lui, 
pour qu’il puifTe fe roidir contre elles. Dans 
le tems même où il n’a que des larmes à don- 
ner au malheur de fes amis, de fa patrie, 
du genre humain; il goûte déjà un plaifir. 
infiniment fupérieur à tous ces raviflemens 

tumultueux 
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tumultueux dont les efclaves dés fens font 
enivres. Sentimcns affe&ueux & humains ! 
Quelles délices font comparables à celles 
que vous verfez dans nos cœurs ? Les foucis 
s’enfuient devant vous ; vous donnez un air 
Çiant à la trifteiTe même. Il me fembl^ voir 
laftre du jour , qui dardant fes rayons fur 
un nuage obfcur , ou fur les gouttes de pluie 
qui tombent dans l’air, y peint cet arc bril- 
lant des couleurs les plus magnifiques > que 
k nature a , pour ainfi dire , broyées dans 
fon propre fein. , ; 

. Ce ne font pas encore là tous les avantages 
des vertus focjfjes. Elles fe mêlent avec tous 
nos autres penchans elles dominent dans 
toutes nos affe^ions; Si le chagrin ne peut 
les corrompre j lé plaifir fenfuel ne peut les 
obfcurcir. Dans l’e*ç£s ; de fes tranfports , au 
comble de fes fureurs , l’amour reconnoît 
une tendre fympatfiie. Que dis-je , il la re- 
connoît? Elle m eft; le*véritable aliment : 
fans cette généreufe paflîon, il ne refteroit 
bientôt à ramant que de la lallitude & de 
l’ennui. Voyez ce voluptueux délicat : il fait 
Tome IL M 
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profefiion <le méprifer tous les plaifirs grof- 
fiers i mais fi vous le féparez de fes compa- 
gnons , il en fera comme d’une étincelle qui 
perd Ton éclat dès quelle eft détachée du feu 
où elle contribuoit à l’embrafement général. 
En un inftant fa vivacité s 'éteint : affis feui 
à la table la mieux fervie , il manque d ap- 
pétit : il préférera au repas le plus fomptueux 
l’étude la plus feche, les fpcculations les 
plus abftraites. 

Mais jamais les affeétions fociales ne fi>nr 
plus ravivantes , jamais elles ne brillent 
mieux, & devant les hommes, & aux re- 
gards mêmes de l’Etre fu p rem#, que lorfque 
dégagées de tout fnélange terreftre , elles 
s’unifient au fentiment de la vertu j & nous 
portent aux grandes & belles actions. C’eft 
alors que , femblables à des couleurs bien 
afiorties . elles fe prêtent réciproquement du ; 
luftre : c’cft alors qu’elles élevent notre el- 
prit , &: annoblifleil? tout notre être. Douces 
liaifons du fang! Vous êtes le triomphe de 
la nature ! Amour propre, plaifirs fenfibles , 

difparoifiez 1 Quel fpe&acle plus beau que : 

* 

.J- 
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ce pcre nageant dans la joie que lui caufe la 
profpcrité de fes enfans , & encord^lus leur 
vertu! Sont-ils menaces de quelque péril? 
Regardez comment , à travers le fer 8c les 
flammes , il vole à leur fecours ! * 

' Plus on épure ces généreux penchans ; 
plus on eft frappé de leur prix. Y a-t-il rien 
au-deflus de cette harmonie des efprits j de 
cette amitié fondée fur la reconnoi fiance 8c 
fur l’eftime mutuelle ? Quelle fatisfa&ion de 
pouvoir adoucir la détrefle des miférables , 
verfer la confolation dans les âmes affligées, 
relever ceux qui ont fait quelque chute , 
mettre des bornes aux rigueurs d’un fort im- 
pitoyable, réprimer les injuffes efforts des 
fcélérats acharnés à la perfécution & à la 
ruine des gens de bien ? Quelle fupreme béa- 
titude de pouvoir triompher , en même-tems , 
de la mifere & du vice , en inftruifant des 
créatures femblables à nous par de fages le- 
çons 8c par de bons exemples, en leur ap- 
prenant l’art de dompter leurs paffîons , de 
reformer leur conduite , de foumettre les 
plus dangereux de tous leurs ennemis , ceux 
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qu’ils nourrirent dans leur propre fein. 

Mais dbus ces objets font encore trop bor- 
nés pour contenter' un être qui fe fent une 
origine célefte. Une famille , des amis , for- 
ment*un cercle trop étroit pour y refTerrer 
des affe&ions que la Divinité elle-même a 
gravées dans fon cœur. Sa bienveillance uni- 
verfelle s’étend jufques à la poftérité la plus 
reculée. Regardant les loix 6c la liberté 
comme les deux fources du bonheur tempo-* 
rel , il eft toujours prêt à fe dévouer pour 
elles. Travaux, dangers, rien ne lui coûte; 
la mort même a des charmes , lorfqu’il l’en- 
dure pour le bien public : elle éleve au faîte 
des grandeurs celui qui Ce facrifîc pour les 
intérêts de fon pays. Heureux l’homme à qui 
la fortune propice permet de payer à la vertu 
le tribut qu’il doit à la nature , de faire un 
généreux préfenc de cette vie qui devroit, 
tôt ou tard , lui être enlevée par une fatale 
néceflîré ! 

Le vrai fage ! Le vrai patriote ! Grands 6c 
pompeux nomsl Vous réunifiez toutes les 
qualités qui font la gloire de la nature 
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humaine , & qui la rapprochent de la nature 
divine! En vous Ce trouvent compris le plu$ 
haut degré de bonté , la fermeté la plus hé- 
roïque , les fentimens les plus tendres , 
l’amour le plus fublime de la vertu. Rien 
n’égale les tranfports de l’homme pénétré de 
fes difpof rions : il voit, pour ainfi dire, 
toutes fes pallions montées à leur jufte ton *, 
aucun fon difeordant ne fauroit détruire cette 
délicieufe harmonie. Si la conteipplation des 
beautés inanimées, de ces beautés qui n’ont 
point de rapport avec nous , fufïit pour nous 
extalier , quels doivent être les efteis de la 
beauté morale ; de ces charmes dont notre 
intelligence s’embellit , 8c que nous (avons 
être le fruit de nos propres réflexions, 8c de 
notre propre indultrie ! 

Mais où exifte la récompenfe de la vertu ? 
Faudra-t-il, fans attendre aucun falaire , lui 
facrificr notre fortune 8c nos jours ? La na- 
ture n’a-t-elle point deftiné de rémunération 
à d’aufli importans facrifîces ? Enfans de la 
terre ! Vous connoilfez bien peu le prix de 
cette immortelle beauté ! Si vous étiez tou- 

M 3 
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chés de Tes attraits , vous ne vous informeriez 
point de fa dot. Sachez cependant que la na- 
ture a condefcendu à votre foibleife. Non 
elle n’a point laifle nue & pauvre cette fille fi 
tendrement chérie ; elle l’a comblée des biens 
les f)lus précieux : mais , de peur de ne lui 
attirer que dçs amans intérefles , elle cache 
aux yeux vulgaires les tréforsdont elle l’a en- 
richie i elle ne les fait briller qu’aux regards 
de ceux qup fon amour a déjà captivés. La 
gloire eft le partage afluré à la vertu , la 
douce récompenfe des travaux honnêtes , 
la couronne triomphale qui orne également 
le front tranquille du citoyen généreux , & 
le front terrible du guerrier intrépide. En- 
flammé par de fi grandes efpérances, l’homme 
vertueux voir, avec un ceil de mépris, tout 
ce que la volupté a de plus féduifant, tout ce 
que le danger a de plus redoutable. Le trépas 
même n’a rien qui puifle l’épouvanter : l’arrêt 
du deftin ne s’étend que fur une partie de 
fon être ; il fait que fon nom bravera le tems 
& la mort ; & qu’au fort du choc des clé— 
mens, au milieu des viciffitudes du mondes 
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te nom , confacré à l’immortalité j ne fau- 
roit périr. 

Il y a certainement un Etre qui prefide fur 
l’univers : Ton immenfe pouvoir , Ton infinie 
fâgetfe, ont tiré Tordre 3 c l’harmonie de la 
confufion de l’antique chaos. Que l’homme 
Ipéculatif difpute jufqu’où vont les foins de 
cet Etre bienfaifant j qu’il recherche , s’il les 
borne à cette vie , ou fi pour achever le 
triomphe de la vertu , il prolonge notre 
cxiftence au-delà du tombeau i L’homme 
moral , fans rien décider dans une matiero 
aufli épineufe , vit content de cette portion 
qu’il a plu au fouverain difpenfateur de lui 
aflïgner (1). Si , dans une fécondé vie de 
nouveaux bienfaits lui font préparés ; il les 
acceptera avec rcconnoitfànce ; mais dût-il 


(1) Tout l'art de M. Hume ne fera jamais un homme 
^ moral de celui qui ne fe met pas en peine , fi nos efpé- 
rances font bornées i cette vie , ou fi elles peuvent s’étendre 
au-delà. Puifque le magnifique étalage de fentimens qui a 
ptécédé, devoir nous conduire à ce dénouement, on peut 
dire que notre philofophe n’a fait qu'otnei la riûime pour 
le factifice. Note de l'Editeur. 

m 4 
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en être fruftré 3 il ne croira jamais avoir enr 
cenfé une vaine idole en fe dévouant à la 
vertu : il fait qu’elle eft fa propre récom- 
penfe : & il adore humblement la bonté du 
Créateur, qui , en le plaçant dans ce monde, 
l’a mis en état de faire une aufli glorieufe* 
acquifition. 
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I L y a des philofophes qui s’étonnent de 
ce que les hommes, participans tous à la 
même nature, & doués des mêmes facultés, 
ont des goûts & des inclinations fi differen- 
tes. L’un condamne ce que l’autre approuve ; 
ce que celui ci évite avec foin , celui-là le 
recherche avec avidité. Il y en a qui trouvent 
encore plus furprenant que le meme homme 
puifTe , pour ainfi dire , cefTer d’être le même 
en différons tems : qu’apres la jouiffance , 
par exemple, il rejette avec dédain les objets 
qui , peu auparavant , étoient le centre de 
tous fes vœux & de tous fes defirs. Ces in- 
certitudes , ces irréfolutions , ces accès , fi 
j’ofe ainfi dire, loin de me furprendre , me 
paroiflent inféparables de la conduite hu- 
maine. Comment veut-on qu’une amc rai- 
fonnable , faite pour contempler l’Etre fu- 
prême & fes œuvres , puifTe être contente 
& tranquille , tandis quelle n’a d’autre ref- 
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4 jfbur ce que les plaifirs ignobles des fens , ou 

qu’elle ne Te repaît que de la fumce des ap- 
plaudi (Temens vulgaires ? La Divinité eft un 
océan de gloire & de bonheur j nos âmes 
font de petits ruifleaux, qui, malgré leurs 
écarts , à travers tant de routes tortueufes , 
cherchent continuellement à retourner à la 
fource dont elles font émanées j &c à fe per- 
dre dans l’immenfité de fes perfections. 
Lorfquc , femblables à des digues , le vice & 
la folie arrêtent leur courfe naturelle, ces 
xuifleaux s’enflent, & devenus des torrens 
furieux , ils vont porter la terreur & la déf- 
lation dans les campagnes voifines. 

C’eft en vain que chacun fait l’éloge de 
fes penchans , de fes mœurs , 8c de là façon 
de vivre : c’eft en vain qu’il déploie la rhéto- 
rique la plus fcduifimte pour inipirer fon 
goût à de crédules auditeurs. La contenance 
du panégyriftt eft démentie par fon propre 
cœur : au milieu de fes fuccès & de fes bonnes 
fortunes , il fcnt le vuide ôc le néant de tous 
ces plaifirs qui ne font que le détourner du 
fouverain bien. J’examine le voluptueux 
avant la jouiflance : je mefure l’impétuofiré 
de fes defirs , & je la compare à la valeur de 
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Ü’objet defiré. Je vois que fa prétendue félicite 
ne confifte que dans ce défordre dcl’efprit, 
qui l’enleve, pour ainfi dire , à lui-même, 
& dérobe à fes yeux fafeinés le fpeétacle d£ 
fes crimes & de fa mifere. Je l’obferve un 
moment après. Il n’a point trouvé le plaifîr 
pour lequel il fe paflïonnoit \ mais il a re- 
trouvé au dolible le fentiment de fes fautes 
& de fes malheurs : fon ame eft tourmentée 
par la crainte & les remords : fon corps lan- 
guit abattu par la fatiété & le dégoût. 

Mais un perfonnage plus grave , ou du 
moins un perfonnage plus hautain, vient 
braver fièrement ma cenfure : paré du titre 
de philofophe & de moralifte, il/e fournée 
à toute la rigueur de mon examen. Il veut 
arracher mon fuffrage, & ne cache pas fi 
bien l’impatience de l’obtenir, qu’elle ne 
perce à travers fa fauflfe modeftie. Déjà il 
s’offenfe qu’à la vue de tant devenus, je 
n’aie pas d’abord poiifTe un cri d’admiration. 
Son cmprelîèment me le rend plus fufpeét : 
je me mets en devoir de pefer les motifs de 
fes prétendues belles qualités. Mais il ne m’en 
laide pas le tems , il a difparu : je l’apperçois 
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de loin qui , mont# fur des tréteaux , haran-^ 
gue la populace , à qui il en impofe par un 
pompeux verbiage. 

* O philofophe! ta vertu eftftérile, & ta 
(àgelfe n’eft que vanité. Tu cours après les 
ftupides applaudiftemens des hommes. Tu 
ne recherches, ni le folide témoignage de ta 
confcience , ni l’approbation *, infiniment 
plus folide encore , de cet Etre qui d’un feul 
de fes regards pénétre tous les abîmes de 
l’univers t Pourrois-tu ne point fentir com- 
bien ta probité eft chimérique ? Tu te glo- 
rifies des beaux noms de citoyen , de fils , 
& d’ami - , & tu méconnois le plus puiftant 
des maîtres, le meilleur des peres , le plus 
grand des bienfaiteurs ! Où eft l’adoration 
due à ces perfections infinies, - d’où décou- 
lent tous les vrais biens ? Où eft la recon- 
noiflance envers le créateur, qui t’a tiré de 
la nuit du néant, pour te faire contracter de 
fi douces*relations avec tes femblables ? S'il 
exige que tu rempliftes les devoirs que ces 
relations t’impofent, il te défend fur-tout 
d’oublier ce que tu dois à lui-même , à lui 
qui eft l’Etre tout-parfait , à lui qui n’a pas 
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dédaigne de s’unir avec toi par les liaifons les 
plus étroites. 

Mais tu es toi-même ta propre idole , ta 
n’encenfcs qu’à tes perfections imaginaires j 
ou plutôt , Tentant tes imperfections réelles , 
tu ne cherches qu’à tromper le monde , 8c à 
flatter ton orgueil , en te faifant un nombreux 
cortège d’ignorans admirateurs. Il ne te fufïic 
donc pas de négliger ce qu’il y a de plus 
excellent dans l’univers i tu veux mettre à fa 
place ce qu’il y a de plus vil & de plus fnc- 
prifable. 

Confidere tous les ouvrages des hommes, 
toutes ces productions de l’efprit humain , 
dont tu te piques fi fort de juger en homme, 
de goût 8c en connoi fleur. Tu verras que 
tout ce qu’il y a de plus parfait en chaque 
genre , eft toujours produit par celui qui 
eft doué de la plus parfaite intelligence. C’efl: 
donc l’intelligence feule que nous admirons, 
lorfque nous nous récrions fur les gracieux^ 
contours d’une ftatue bien proportionnée , 
ou fur la riante*fymmétrie d’un fuperbe édi- 
fice. Le ftatuaire 8c l’architeCte font toujours 
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préfens à notre efprit , lorfquc nous réflc- 
chiflons fur lcxcellence de cet art , qui d une 
matière informe a fu tirer des expreflîons fi 
naturelles & de fi belles proportions. Quand 
tu m’invites à contempler , dans ta perfonne , 
l’harmonie des penchans , l’élévation des 
fentimens , & tous les chàrmes de ton efprit ; 
ne reconnois tu pas toi-même que le beau in- 
tellectuel eft fupérieur à tous les autres genres 
de beau? Mais pourquoi t’arrêtes-tu? Ne 
vois tu rien au-delà qui puifle mériter ton 
eftime ? Pendant que tu prodigues tes applau- 
difiemens à l’ordre & à la beauté , tu ignores 
où fe trouve l’ordre le plus parfait , la beauté 
la plus confommée. Compare l’art arec la 
nature qu’il imite : plus fes ouvrages appro- 
chent du naturel , plus fis font eftiftiés ; mais 
ces deux chofes demeureront toujours répa- 
rées par un intervalle immenfe. L’art ne peur 
copier que la furface de la nature : les ref- 
forts,& les principes internes lui échappent: 
il nefauroit les imiter ; ils furpafient fes for- 
ces, auffi-bien que fa compr?henfion. L’arc 
fc borne à l’imitation des petits ouvrages d« 
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la nature ; il ne peut jamais atteindre cette 
grandeur , & cette magnificence qui brillent 
dans les chefs- d’œuvres de fon modèle. Se- 
rions-nous donc aflez aveugles pour ne voir 
ni intelligence , ni delfein dans l’étonnante 
ftrudture de l’univers? Serions-nous allez in- 
lènfibles pour n§ point être faifis d’un mou- 
vement de refpeét & de vénération , à la feule 
idée de cet Etre qui joint à la plus fublime 
intelligence la plus haute fagelfe , & la plus 
grande bonté ? 

La béatitude, pour devenir la plus par- 
faite , doit certainement réfulter de la con- 
templation des chofes les plus parfaites; 
mais qu’y a-t-il de jilus parfait que la beauté 
& la vertu ?.-Qu’y a-t-il de plus beau que 
l’univers ? Et qu’elle vertu eft comparable à 
la, bonté & à la juftice de l’ctre fuprême ? 
Si quelque chofe eft capable de diminuer le 
plaifir que caufe cette vue; ce doit être, ou 
notre étroite capacité , qui nous déguife une 
grande partie de c es perfe&ions , ou la briè- 
veté de notre vie , qui ne nous laide pas le 
rems ncceflaire pour acquérir desconnoif- 
fanccs fuffifagtes. Mais quelle confolation de 
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pouvoir fe dire ! Si je fais un digne ufage dés 
facultés dont je fuis orné , ces mêmes facul- 
tés , annoblies & perfectionnées dans une 
autre vie , me mettront en état de rendre 
un hommage plus pur à mon Créateur : cet 
hommage, pour lequel toutes les révolutions 
fiicceilïves du tems ne fuffifdht pas , fera mon 
occupation pendant l’éternité. 
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‘ .LE SCEPTIQUE. 

Je me fuis défié, de bonne heure , de toutes 
les décifions des philofophes : & je me fuis 
toujours fend plus de penchant à difputer 
fut leurs dogmes qu'à les embrafTer. Il y a 
une mcprife où ils me paroifient tomber tous 
fans exception ; c’eft de trop relferrer leurs 
principes, & de ne tenir aucun compte de • 
cette variété que la nature affe&e fi fort dans 
toutes fes productions. Un philofophe s’atta- 
tache à un principe favori , qui lui fournir 
quelques bonnes explications > aufli-tot il 
veut y foumettrc tout l'univers, 8c y réduire 
tous les phénomènes -, ce qui le jette dans des 
raifonnemens forcés , & dans des abfurdités 
fans nombre. Sort étroite capacité ne lui per- 
mettant pas de porter fa vue fort loin , il 
s'imagine que la nature eft auffi bornée dans 
fes ouvrages qu'il l’efl: lui-mémc dans fes fpé- 
culadons. . . - 

Cette foiblelfe fe manifefte fur-tout dans 
Tome II. N 
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les difeuffions qui ont pour objet la vie hu- 
maine , & la méthode de parvenir au botl- 
heur, Ici les bornes des pallions fe joignent 
aux bornes de l’efprit pour égarer le philo- 
fophe. Chacun a Ton inclination dominante, 
à laquelle les autres font fubordonnées , ôc 
qui , fans lui laiflér prefque aucun repos , le 
gouverne durant tout le cours de fa vie. Il 
n’eft pas aifé de lui faire comprendre que les 
chofes qu'il trouve entièrement indifférentes, 
puiflent avoir , pour les autres hommes , des 
agrémens dont il n’a point d’idée. A l’en 
croire , ce qu’il recherche eft toujours le plus 
cftimable ; ce qu’il defire mérite le mieux 
d ette defiré ; là route qu’il fuit eft la feule qui 
mene au bonheur. 

• Il f a mille exemples 8c mille argumens 
familiers, propres à détromper cesphilofo- 
phesj mais il faudrait auparavant qu’ils fuf- 
fent fe défaire des préjugés dont leur raifon 
eft oftufquée. Ils n’auroient qu'à réfléchir fur 
cette grande diverfité de penchans qu’on 
obfervc dans l’efpcce humaine. Où eft l’hom- 
me qui ne foit parfaitement content de fa 
façon de vivre, & qui ne fe crût malheureux 

* . e 
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3e la changer contre celle de Ton voifïn ? Ne 
fentent-ils pas , en eux-mêmes , les effets de 
cette variété? Souvent ce qui leur plaît 
un jour, leur déplaît le lendemain; quel- 
ques efforts qu ils fafîent , il n'eft pas en 
leur pouvoir de rappeler leurs inclinations 
paffces , 6c de faire revivre leur ancien goût 
pour des objets qui actuellement leurparoif- 
fent indifférens ou défagréables. Que ligni- 
fient donc ces préférences générales 6c abfo- 
lues ? Celui-ci fc plaît dans le tumulte des 
villes , celùi-là fait l’éloge de la tranquillité 
champêtre : l’un aime la vie active, l'autre 
la vie voluptueufe , un troifieme la vie reti- 
rée. Que s enfuit-il ? Que les goûts font dif- 
ferens. D'ailiers chacun peut fe convaincre 
par expérience tous ces divers genres de 
vie ont , tour à tour ,1e® grément ; & qu'il 
n’y en a aucun dont un hdfome judicieux, 
qui fait les mêler & les varier à propos , ne* 
puiffe tirer parti. 

Mais faudra-t-il donc remettre la chofc au 
hafard ? Faudra-t-il , lorfqu’il s agit de choifir 
un genre de vie, ne prendre confeil que de 
fon caprice , ne jamais demander à la raifon 

v ■ N: 
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quelle eft la route la plus fûre pour parvenir 
au bonheur? Tout feroit-il égal ? Et. n'y 
auroitil point de différence de conduite à 
conduite? 

Il y en a fans doute. De deux hommes qui 
tendent au même but , l’un peut employer 
des moyens plus fûrs que l’autre pour y arri- 
ver. Vous voulez acquérir des richeflcs. Tâ- 
chez d 'être habile dans votre profefïion , 6c 
foyez afîidu à l’exercer : faites-vous des amis 
6c des connoifTances : évitez la dépenfe : 
fuyez le plaifir : ne foyez jamais généreux 
que lorfque la générofité pourra vous être 
plus utile que l’épargne. Vous voulez gagner 
l’eftime du public. Ne montrez , ni trop de 
hauteur , ni trop de bafTelfe. G*t dez un jufte 
milieu entre ces deux extrémités. Si vous 
êtes infolent , vous ÿhoquerez l'amour-propre 
des autres. Si v^us rampez , vous vous ren- 
drez méprifable : on ne fera aucun cas de 
vous , parce que vous paroîtrez n’en faire 
aucun vous-même. 

Mais , me direz-vous, ce font-là des maxi- 
mes communes , que la prudence diète à tous 
les hommes , que chaque pere inculqueà (ot\ 
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fils , 8c que toute perfonne de bon fens ob- 
ferve dans 1 état qu’elle a embralfé. Quoi 
donc! Que demandez vous de plus? Prenez- 
vous les philofophes pour des magiciens, 
dont l’art occulte puiflè vous enfeigncrdes 
chofes qui furpaflent les lumières ordinaires ? 
Ce n’eft pas , répliquez-vous , pour être inf- 
truit des moyens que je m adrefle aux phi- 
lofophes , mais pour connoître la fin que je 
dois me propofer. Apprenez-moi quel defir 
je dois fatisfaire, à quelle paflion je dois me 
livrer, quel goût je dois fuivre? Quant au 
refie , je me fierai au fens commun , &c à 
ces réglés générales que l’on puife dansl’ufage 
du monde. 

■ Vous me faites repentir de m’être affiché . 
pour philofiaphe , par l’embarras oà vous me 
jetez. Si je fais à vos queftions une réponfe 
rigoureufe & févere -, je rifque de pafier pour 
un pédant ridicule. Si je réponds trop libre- 
ment 5 vous me prendrez peut-être pour un 
apologifte du vice & de la corruption des 
moeurs. Quoi qu’il en foit , . je vais vous dire 
mon fentimem , en vous priant de n’en tirer 
aucune conféqucnec : fi vous le regardes 
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d’un œil auflî indifférent que je le regarde 
moi-même , vous ne le jugerez digne , ni de 
rifée , ,ni de colere. 

S’il y eut jamais un principe paffablement 
certain en philofophie , je crois que c’eft 
celui-ci : il n’y a rien qui foit , en foi- meme , 
beau ou laid , digne d’amour ou de haine , 
d’eftime ou de mépris ; ces différentes qua- 
lifications dépendent uniquement des fenti- 
mens & des affections de chaque homme en 
particulier. Comme ce qui , pour un animal , 
eft une nourriture favoureufe , eft un objet 
de dégoût pour l’autre \ de même ce qui 
m’affe6te agréablement, peut caufer à un 
autre des peines & des tourmens. On con- 
vient généralement que cela eft vrai par 
rapport à tous les fens corporels. Mais , en 
examinant la chofe de plus près., on trouvera 
qu’il en eft de même dans tous les cas où 
l’ame , concourant avec le corps , mêle , pour 
ainfi dire , fes fentimens intérieurs avec les 
fenfations externes. 

Prions cet amant paflionne de nous faire 
le portrait de fa maîtrefTe. Il manque d’ex- 
preffions pour nous décrire tous fes charmes; 
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îl nous demande j avec un grand férieux, fi 
nous avons vu un ange ou une divinité : nous 
répondons que nous n’avons pas eu ce bon- 
heur-là. Ah 1 dit-il , il eft donc impoffible de - 
vous figurer cette célefte beauté : jamais on 
ne vît une taille fi parfaite , des traits fi bien 
proportionnés, un air fi enchanteur, une 
humeur fi douce & fi ravivante. Tout ce que 
nous conclurons de-là 3 c'eft que le pauvre 
homme en tient , ou , pour parler plus phito- 
fophiquement 3 que cet inftinâ: qui fubfifte 
entre les deux fexes, inftinét commun à tous 
les animaux , a été déterminé en lui vers un 
objet particulier , par des qualités qui lui ont 
laifTé d agréables impreflions. Cette même 
déefie paroîtra , je ne dis pas à un animal 
d’une autre nature , mais à vous 8c à moi y 
un être très- peu divin , fie même un être très- 
indifférent ( 1 ). 


(1) Ce mélange du ftyle philofophîque avec le ftyle fleuri 
ne plaira point à dej leâeurs qui fe piquent d’une certaine 
délicatefle. On pourroit l’excufer par un grand exemple, par 
celui de Platon} mais le bon goût exige l’unité du langage 
comme celle du fujet ; ccs différent tons tranchent trop , 
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, La nature infpire à tous les animaux une 
- forte prédilection pour leur progéniture. Un 
enfant qui ouvre la paupière aux premiers 
rayons du jour , eft , aux yeux de tous les 
fpedateurs exempts de paillon, un chétif & 
pitoyable objet j pour (à mcre , c’eft un objet 
précieux , dont elle eft éprife jufqu’à la folie , 
quelle préféré à rout ce qu’il y a de plus beau, 
ôc de plus accompli. Ce fentiment, gravé au 
fond de nos âmes , donne du prix aux chofes 
x les moins importantes. 

On peut pouffer cette obfervaiion plus 
loin, &c l’appliquer meme à des cas où le 
jugement paroît agir tout feul , Iorfqu’il ap- 

. ■ ... , • r, 
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lorfqu’ils paroifTent dans le même ouvrage , Se fouvent dan* 
la même période. Si notre auteur a voulu philofopher férieu- 
fement , il devoir moins donner à l’imagination. S’il a 
voulu débiter une philofophie agréable , il devoir ccarter 
tout ce qui fent le didaôique , ou du moins en ufer fobre- 
nienr , comme il a fait dans les difcours qui précèdent. 
Difons cependant que le défaut où il tombe , eft moins le 
tien propre que celui de fa nation ; qu’il y tombe plus rare- 
ment que la plupart des écrivains anglois : & qu’enfin il la 
racheté par de grandes beautés. Je n’ai pas eu le courage du 
refondre ce difcours; je me fuis contenté d’adoucir quelque* 
«predions. N» te du Trad. 
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prouve ou défapprouve , lorfqu’un objet lui 
femble beau ou laid. Je dis donc que dans 
ces cas-là même , les cjualités qui nous frap- 
pent ne font point dans les objets j elles 
11’exiftent que dans un fentiment de l’intel- • 
ljgence qui loue ou qui blâme. Il ne fera pas 
fort aifé de rendre cette vérité fenfible aux 
efprits fuperficiels. L'uniformité règne plus 
dans les fenfatüns de lame que dans celles 
du corps : & la nature a mis moins de rdïèm- 
blance dans l’extérieur que dans l’intérieur 
des hommes, Legoûtfpirituel parole fc régler, 
d’après certains principes: on raifonne, par 
exemple, avec plus de fuccès, fur un point 
de critique, que fur la bonté d’un ragoût, 
ou fur l’excellence d’un parfum. Cependant 
ceci n’empethe pas qu’il n’y ait une différence 
très-remarquable 4ans nos décidons fur la 
beauté & fur la valeur des objets. Nos goûts 
varient au gré de l’éducation , de l’habitude , 
de l’humeur , & du caprice. Vous ne perfua- 
derez jamais à un homme dont l’oreille iVeft 
point faite à une mufique favance , que les 
airs italiens foient plus beaux que les airs 
ccolfois : votre goût eft l’unique preuve que 
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vous puiffiez lui en donner -, mais il a for» 
goût à lui , auquel il s’en rapporte > 8c ce 
goût lui prouve le contraire. Si vous êtes tous 
deux fages j il y a un bon moyen de vous 
accommoder. Pour peu que vous réfléchiflîez 
fur des cas de cette nature , vous conviendrez 
que vous avez raifon l’un & l’autre : vous 
verrez que la beauté n’eft qu’une chofe rela- 
tive, qui confifte dans ce fedliment agréable 
que les objets produifent, 8c qui exifte dans 
chaque ame d’une maniéré conforme à fa 
conftitution. 

Quel peut avoir été le deflein de la nature,' 
en divcrfifiant ainfi la faculté de fentir donc 
elle a doué nos âmes } Étoit-ce de nous faire 
refpetter fa puitTance , en nous montrant 
que, fans rien changer dans les objets , elle 
peut changer , à fon gré f nos defirs 8c nos 
pallions , par une (impie altération de notre 
intérieur ? Le commun des hommes peut 
s’arrêter à cette idée ; mais l’homme qui 
penfe s’élève, (î-non à des concluions plus 
folides, au moins à des vues plus géné- 
rales. 

Dans latte du raifonnement , notre ame 
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contemple des objets qu’elle croit réels , fans 
y rien ajouter, 8c fans en rien retrancher. 

En examinant le fyftême de Ptolofnée , ou 
celui de Copernic , je n’ai d’autre but que de 
connoître la vraie fituation des planètes , 8c 
de tracer dans mon efprit les mêmes relations 
que ces corps gardent entr’eux dans le firma- 
ment. Cette opération de mon entendement 
fe rapporte donc toujours à un archétype 
réel , quoique forent inconnu : le vrai 3c 
le faux qui fe trouve , à cet égard , dans mes 
idées , eft invariable , 8c ne dépend en au- 
cune maniéré de l’opinion d’autrui. Je fup- 
pofe que tout le genre humain s’accorde à 
faire tourner le foleil autour de la terre, 8c 
à croire que celle-ci demeure immobile 
dans le centre de l’univers ; tous les argu- 
mens qu’on accumule pour prouver le mou- 
vement du foleil , ne le font pas avancer 
d’une ligne; ces argumens font erronés & 
faux de toute éternité. 

Il en eft tout autrement des qualifications 
de beau 8c de lard , d’aimable 8c de révoltant. 

Ici l’efprit ne fe borne pas à la fimple vue des 
objets, tels qu’ils font en eux- memes; cette 
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vue produit le plaifir ou la peine , le blâme 
ou l’approbation i & ce n’eft que d après ces 
fentimens que nous prononçons fur tes qua- 
lités des objets. Or , il eft prouvé que ces 
fentimens dépendent de la conformation par- 
ticulière de notre intérieur , conformation 
qui rend tel ou tel objet propre à nous af- 
fecter de telle ou telle façon, & fait naître 
une efpece de fympathie ou d’antipathie 
entre nos âmes & les choUs externes. Sup- 
pofez que nos organes intérieurs , ft j’ofe me 
fervir de cette exprelîion , vinffent à changer *, 
le fentiment changeroit avec eux, quoique 
les objets demeuraffent les mêmes. Le fenti- 
ment eft toujours diftinél de l’objet qui 
l’excite par Ion aeftion fur nos facultés : par 
conféquent , dès qu’on le fïippofe changé, 
les effets changent auflï : en un mot , le 
même objet ne peut jamais produire le même 
fentiment dans un efprit différemment conf- 
titué. 

Il y a des cas où l’on peut fe convaincre de 
çette vérité , làns avoir befoin de s’enfoncer 
fort avant dans la fpéculation -, c’eft lorfque 
la différence entre le fentiment & l’objet qui 
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l’occdîonnc 3 cft bien marquée. Tout le 
monde reconnoît que la gloire , la grandeur , 

• la vengeance , ne font pas des chofes d cu- 
rables par elles-mêmes ; Sc que la paillon 
qui nous y porte fait tout leur priât Mais on 
raifonne tout autrement lorlqu'il s’agit de 
la beauté , l'oit naturelle , foit morale. Alors 
on ne veut plus attribuer au fentiment les 
qualités qui plaifent ; on les tranfporte 
les objets. Cette erreur vient de ce que le 
fentiment n’eft pas allez tumultueux pour 
fè diftinguer, avec force, de la perception 
qui l’excite. 

Un moment de réflexion fufEt pour nous 
défabufer. N’eft-il pas vrai que l’on peut avoir 
une connoilfance exaéte de tous les cercles 
Sc de tontes les elliples qui entrent dans la 
repréfentation du fyftfemo-da Copernic , & de 
toutes ces fpirales irrégulières dont on fric $ 
ufage dans celui de Ptolomée , , fans que cette 
connoiflance nous falfe appercevoir plus de 
beauté dans le premier que dans le fécond i 
Euclide a démontré , à la rigueur , routes 
les propriétés du cercle ; mais nous ne trou* 

•vons point de propofition dans fes clémens 
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où il foit queftionde la beauré du ceroàc. La 
raifon en eft bien évidente ; c’eft que le beau 
n’eft pas une propriété de cette figure : il * 
n’cxifte nulle part dans la courbe dont tous 
les points font également éloignés du centre ; 
il n’eft que l’effet quelle produit dans une 
ame capable de fentir : ni les fens , ni le com- 
pas, ni les raifonnemens mathématiques., 
n^ÿe découvriront jamais dans le cercle ou 
dans fes attributs. 

Çe géomètre qui ne trouva point d’autre 
plaifir, dans la le&ure de Virgile, que de 
fuivre le voyage d’Énée fur la carte , pouvoir 
avoir une parfaite intelligence de chaque 
mot latin employé par ce divin pocte, 3c 
par conféquent une idée diftinéle de- la nar- 
ration entière , plus diftin&e même que ceux 
qui n’auroient pas fi bien étudié la géogra- 
èi phie. Il connoiffoit donc tout ce qu’il y a dans 
YÉneide , hormis fa beauté \ c’eft qu’à pro- 
prement parler la beauté n’eft pas dans le 
pocme ; elle eft dans le goût du le&eur : elle 
doit donc être à jamais inconnue à tous ceux 
qui n’ont point de délicatefle dans l’cfprit, 3c 
qui ne favent point fentir ; euffent-ils d’ail— 
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leurs l’entendement & la fcience d’un ange 
de lumière (1). 

•Concluons donc que le degré de la jouif- 
fance ne peut jamais être déterminé d’après 
la valeur intrinfeque des objets qu’on pour- 
fuit ; & que ce degré eft toujours propor- 
tionei à l’intenfité de la paflion , combinée 
avec le fu^jès. Les objets n’ont aucune va- 
leur en eux-mêmes ; ils ne valent que le prix 


(1) Si je ne craignois de paraître trop profond } je rap- 
pellerais ici cette fameufe dottrine que la philofophie mo- 
derne a prouvée à la convittion de tour le monde 5 c’eft que 
les goûts, les couleurs, & toutes les qualités feDfibles, 
n’exiftent point dans les corps , mais uniquement dans les 
fens. Il en eft de même de la beauté & de la laideur, du 
▼ice Si de la vertu. Comme fous ce point de vue ces der- 
nières qualité» ne deviennent pas moins réelles que les pre- 
mières ; ni les critiques , ni Us hmmJs&m , n’en doivent 
prendre aucun ombrage. Quoique les couleurs n’exiftem 
que dans les yeux j cela n'ôre rien au mérite des peintres Sc 
des teinturiers : il fuffic qu’il y ait affez d’uniformité dans 
les fenfations des hommes pour que ces qualités puilîent pro- 
duire les arts , devenir des objets de difcuüGon, influer fut 
notre vie & fur nos moeurs. Et fi la découverte phyfique , pat 
rapport aux qualités fenfibles , ne change rien dans notre 
conduite ; pourquoi une découverte fsmblabfe en morale j 
mettrait-elle du changement ? Note de ['sluteur. 
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que notre ame y attache : plus nous délirons 
avec ardeur : plus nous Tommes heureux en 
fatisfaifant nos delîrs. Douterez-vous que 
cette petite fille, habillée d’une robe neuve, 
& parée pour un bal d’ccole, ne goure une 
fatisfa&ion aulïï complette que ce fameux 
orateur , dont l’éloquence triomphante gou- 
verne les efprits , commande ^x pallions , 
& détermine , à Ton gré , les réfolutions 
d’une nombreufe aflemblée ? 

Ainli. toute la différence qu’il y a entre la 
vie d’un homme , & celle d’un autre hotnme , 
ne peut réfulter que de deux chofes , du delîr, 
& de la jouilîance i mais aulfi y a-t-il là fuf- 
fifamment de quoi produire les deux extré- 
mités les plus oppofées, je veux dire , le 
bonheur & le malheur. 

Pour être heureux , il faut que le delir ne 
foit ni trop fort , ni trop foible. S’il eft trop 
fort , l’efprit eft toujours hors de lui-même, 
& en proie à un continuel défordre. Dans le 
cas contraire , il tombe dans l’indolence & 
dans la léthargie. ' 

Pour être heureux , il faut avoir les incli- 
nations bienfaifantes & fociables , éloignées 

de 
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de toute rudefle , ôc de toute férocité. Il s’en 
faut bien que ces dernieres difpofitions cau- 
fent autant de plaifir que les premières -, vdu- 
droir-on comparer la rancune , les animofi- 
tés, l’envie , la foif de fe venger , avec î’ami- 
tic , la clémence j la bonté, la reconnoif- 
lânce 

Pour être heureux, on ne doit rien avoir 
de fombre ni de mélancolique dans l’efprit ; 
il faut être enjoué ôc de bonne humeur. Un 
homme , toujours porté à bien efpérer & à fe 
réjouir, poftede des richefTes réelles ; au lieu 
que les craintes ôc les foucis font une véri- 
table pauvreté. . . 

La jouifTance eft plus ou moins confiante 
ou variable , ôc le plaifir qui l’accompagne a 
plus ou moins de durée , félon la nature des 
penchans qui nnn~‘Ttmnini ni I i dévotion 
philofophiq^ , par exemple , n’eft que le 
fruit partager d’une certaine élévation d’ef- 
prit : perfonne n’en eft plus fufceptible que 
les beaux génies , qui jouiflent d’un heureux 
loifir , ôc qui fe font nourris d’études ôc de- 
méditations. Mais les objets invifibles ôc dé- 
tachés des fens , que la religion naturelle 

Tome 11, O 


Digitized by Google 


*0*: .Les quatre" 

nous offre, ne font pas faits pour fe con- 
ferver long-tems dans nos âmes , & ne fau- 
roi'ent avoir que peu d’influence fur notre 
conduite. Pour rendre cette paflior» plus du- 
rable y il faut trouver des moyens d’inté- 
refler les fens & l’imagination : une idée 

r - 

philofophique de la divinité ne nous fuffit 
pas i nous voulons en avoir une connoilïànce 
hiftorique : c’eft dans cette vue que plufieurs 
obfervaneesj & plufieurs fuperftitions po- 
pulaires, ont été inventées. 

Malgré la diveriité des tempéramens , on 
peut établir pour maxime univerfelle qu’une 
vie tifliie de plaifirs ne fe foutient pas auffi. 
long-tems , & quelle eft infiniment plus fu- 
jette au dégoût , qu’une vie laborieufip. Les 
amofemens les plus durable* font ceux qui 
demandent une certaine application , témoin 
le jeu & la chaiTc. Et eu généi^ , rien n’eft: 
plus propre à remplir le vuide de nos jours 
que ladâvité & le travail. 

;■ Mais fouvent le tempérament le mieux 
difpofé ne rencontre point d’objets dont il 
puifle jouir ; & à cet égard les pallions qui 
nous portent au dehors font moins avants 
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geufes que celles qui nous concentrent en 
nous-mêmes : celles-ci nous prefentent des 
objets plus faciles à faifir , & dont la pof- 
fcflïon nous eft plus allurée. L amour des 
fciences eft plus propre à faire notre bon- 
heur que l’amour des richeftes. 

Il y a cependant de ces âmes fortes , que 
les mauvais fucccs ne découragent point : û 
un objet leur échappe , leur bonne humeur 
n’en fouffre pas -, elles reviennent à la charge 
avec la meme féréniré , & avec un redou- 
blement de foins & d’attentions. C’eft-là 
le tour d’efprit le plus capable de rendre 
l’homme heureux. 

L’efquifte incomplette de la vie humaine 
que nous venons de tracer, fuffit pour faire 
voir quola..difpofition d’efprit laplusdeli- 
rable eft l’amour dfla ve r t » » ou » pour mieux 
dire > ce goût pour la vie aékive qui nous fait 
prendre intérêt à la fociété , qui arme nos 
cœurs contre les aflauts de la fortune , mo- 
déré nos pallions , nous fait trouver du plaifir 
à vivre avec nous- mêmes ; 6c nous fait pré- 
férer , en même-tems, les plailirs lociables, 
6c l’agrémcri^ de la bonne compagnie , à 
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toutes les voluptés fenfuelles. Les perfonne* 
qui penfent le moins , doivent pourtant avoir 
reconnu que tous les tours d’efprit ne font 
pas également propres à faire notre bonheur; 
qu’il y a telles pallions & telles humeurs qui 
nous plaifent j pendant que telles autres ex- 
citent notre averfion. Et , en effet , toute la 
différence de nos fituations dépend de lame ; 
il n’y en a aucune qui , par elle-même , mé- 
rite notre préférence. Le bien & le mal , tant 
naturel que moral 3 ne font qu’une affaire de 
goût & de fentiment. Si nous pouvions , à 
notre gré , changer ce Cens interne , ce feroit 
le moyen alluré de n’être jamais malheureux : 
le mal ri’auioit plus de prife fur nous ; nou- 
veaux Protées , nous éluderions toutes fes 
attaques par un changemeurtfc forme con- 
tinuel. 

Mais la nature nous a privé de cette ref- 
fource. La conftitution dé nos âmes n’efl: pas 
plus en notre choix que la ftruéture de nos 
corps ; & le gros des hommes ne fe figure 
pas même que l’on pût gagner quelque chofe 
à en difpofcr. Comme un courant fuit les 
diyerfes pentes du terrain qiïtl arrofe, le 
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peuple j ignorant Se ftupide., fe laide aller 
aux penchans que la nature lui infpire ; auflî 
n’a-t-il aucune prétention à la philofophie i 
ce n’eft pas à Tes ufages qu’on peut appliquer 
cette médecine de l’ame , tant vantée par les 
philofophes. Que dis-je ? Le fage, & même 
celui dont les fpéculations font les plus pro- 
fondes , obéiflent encore au fouverain em- 
pire delà nature : malgré tout leur art, & 
. toute leur induftrie , il n’eft pas toujours en 
leur pouvoir de réprimer la fougue du tem- 
pérament, 8c d’atteindre à ce caraétere de 
vertu qui fait l’objet de tous leurs vœux. La 
philofophie n’a que peu de vrais fc&ateurs ; 

, 8c fur ceux-là même elle n’a qu’une autorité 
très-foible 8c très-bornée. On peut fentir 
le prix deia vertu : on peut fouhaiter d etre 
vertueux j mais ceîà ne fnffit pas pour le 
devenir. 

Jetez un regard libre fur le train des ac- 
tions humaines ; vous verrez que le naturel 
& le tempérament font prefque tout, 8c que 
les maximes générales nont gueres de pou- 
voir fur nous , lorfqu’clles ne s’accordent 
pas avec nos penchans. Un homme n’a-t-il 
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point de fortes pallions? Eft-il vivement pé- 
nétré du fentiment de l’honneur Sc .de la 
vertu? Cet homme réglera toujours fa con- 
duire d’après les préceptes de la morale; ou , • 

s’il lui arrive de s’en écarter, il y reviendra 
promptement & fanseffort. Mais 3 d’un autre 
côté j il y a des âmes d’une conftitution G 

perverfe, fiinfenfible., je dirois volontiers, 

* • 

f calleulê, que rien ne fait imprelfion fur 
elles : la vertu & l’humanité font des chofes 
dont elles n’ont point d’idée : elles ne fentenc 
aucun amour pour leurs femblables, aucun 
defir de mériter leur eftime ou leurs applau- 
diflfemens. C’clt-là un mal incurable , & 
pour lequel la philofophie n’a point de re- 
mede. Ces perfonnes ne peuvent fe-pl aire 
qu’à des chofes baffes <Sca bje&cSj à des vo- 
luptés {ênfuclles & grolliercSj ou bien dans 
la méchanceté , & dans toutes fortes de paf- 
f ons dépravées : leur cœur , inacceflible aux 
remords , n’a pas meme une étincelle de ce 
goût pour le bien , qui lèul eft en état de 
réformer le cara&ere. Pour moi, j’avoue 
que j’ignore comment il faudroit s’y prendre 
avec un tel homme , ni par quels raifonne- 
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mens il feroit poflïble de le corriger. Si je 
lui parle de la fatisfadion intérieure que 
procure une conduite irréprochable , des 
# plaifirs délicats de l’amour 3c de l’amitié, 
ou des plaifirs durables d’un caradere hon- 
nête , 3c d’une bonne réputation i ce font-là 
peut-être , me répondra-t-il , des plaifirs 
pour vous , qui avez l’efprit tourné d une 
certaine façon ; mais ce n’en font pas pour 
moi , parce que je ne fuis pas difpofé de 
/ même. Je le répété : ma philofophie ne peut 
rien fur un tel homme ; il ne me refte qu’à 
déplorer le malheur de fa condition. Mais y 
auroit-il quelqu’autre fyftême propre à y re- 
médier î Ou , en général , feroit-il pofliblc 
de rendre tous les hommes vertueux par fyf- 
tême., rquelle que fût la^pcrverfité de leur na- 
turel ? L’expérient»^ryic ^pnnnrre le con- 
traire -, & je ne craindrai pas d’en trop dire , 
en affinant que c’eft de-là que réfulte indi- 
redement le principal avantage de la philo- 
fophie , qui nous corrige plutôt par fes in- 
fluences fecretes & infenfibles , que par une 
adion immédiate. 

Il eft certain que la culture fçrieufe des. 
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fciences & des beaux arts adoucit 8c appri- 
voife le tempérament : elle fait éclore 8c 
entretient, dans notre ame, ces fentimens 
purs & délicats y dans lefquels confiftent le 
vrai honneur & la vraie vertu. Il eft rare , 
& même très-rare , qu’un homme qui a du 
goût & du favoir j quelles que foient d’ail- 
leurs fes foiblefl'es, ne foit au moins hon- 
nête homme : ce pli qu’il a pris pour la fpé- 
culation , doit naturellement le rendre , d’un 
côté, moins ambitieux, & moins inrérefle, 
& de l’autre , plus attentif à fes devoirs , 8c 
aux bienféances reçues. Il fentira , avec plus 
de vivacité, ces différences qui diftinguent 
4es cara&eres 8c les mœurs. L’étude, loin 
d’émouffer fon goût pour ces chofejs* lui 
donne un nouveau ^.egré dcicntfbilité. 

Ces changemens graduels & impercepti- 
bles ne font peut-être pas les feuls que l’ef- 
prit puiffe recevoir i il eft très-probable que 
le travail & J 'application ont quelque pou- 
voir fur lui. Les effets étonnans de l’éduca- 
tion fervent à nous convaincre que notre 
état originel n’eft pas un état entièrement 
inflexible ; ôc qu’au contraire il admet de 
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changemens 8c des modifications. Il y a des 
caraéteres auxquels nous ne faurions refufer 
notre eltime : propofons-nous ces caraéteres 
pour modèles : remarquons foignenfemcnt 
par où ils different du nôtre : veillons fur 
nous- mêmes : faifons les derniers efforts 
pour amollir la dureté de nos cœurs. Ce ne 
fera pas une peine perdue ; nous en reffen- 
tirons, avec le tems, les falutaires fruits 
dans notre tempérament & dans notre conf- 
titution. 

L’habitude eft un moyen puiffant pour 
nous corriger , ennousrempliffantde bonnes 
0 difpofitions , 8c j d’inclinations vertueufes. 
Accoutumez-vous à une vie fobre &c réglée; 
vous détellerez la débauche ôc le libertinage : 
adonnez-vous à d’honnêtes occupations 8c 
aux études -, l'oifivecé -tiatoîua le plus 
rude des châtimens : faites-vous une loi d’être 
bon, affable, 8c poli; l’orgueil, les bruf- 
queries , les violences vous feront horreur. 
Si une fois vous êtes convaincu des préro- 
gatives de la vertu, vous ne devez défefpérer 
de rien ; il ne vous manque plus que la réfo- 
lution de vous contraindre pour quelque 
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tcms. Mais le mal et que , pour arriver à la 
conviction & à de femblables réfolutions , 
il faudroit déjà être à demi-vertueux. 

Voici donc le triomphe de lart 8c de la 
philofophie:c’eft: de rectifier le tempérament 
par degrés , en ne perdant jamais de vue les 
qualités que nous devons acquérir par des 
efforts continuels fur nous-mêmes , fk par 
un long ufage. Mais aufli ne vois je pas que 
d’ailleurs la philofophie puiffe rendre de 
grands fervices ; 8c j’avouerai que toutes les 
exhortations 8c les confolations que les fpé- 
culatifs font tant valoir me paroiffent extrê- 
mement fufpectes. 

Je crois avoir prouvé qu’en eux-mêmesies 
•objets externes ne font dignes , ni jfamour 
ni de haine, ni d’eftimej» de mépris *, 8c 
qu’à cet égard tout dépend du caractère 8c 
■de la fituation de i’efpritqui les contemple. 
On ne fauroit donc fe fervir de raifons di- 
rectes , pour augmenter ni diminuer notre 
affection envers quoi que ce foit. Si vous 
êtes un Domitien,vous n’irez , ni pourfuivre 
les bêtes des forêts, comme notre Guillaume 
le Roux , ni conquérir des empires, comme 


Digitized by Google 


21 1 


Philosophes. 

Alexandre ; vous aimerez mieux tuer des 
mouches : & vous ferez bien , parce que cela 
vous amufera davantage. 

Cependant , quoique les paillons fafTent 
tout le prix des chofes , il cft à remarquer 
qu’en opinant pour ou contre un objet , leur 
décifion embrafle toutes les circonftanccs 
dont cet objet eft accompagné. Cet homme, 
àqui la pofleffion d’une pierre précieufe caufe 
des tranfports H vifs , ne borne pas fa vue au 
brillant éclat de cette pierre ; c’eft plutôt de 
l’idée de fa rareté que vient l’émotion qu’il 
relient. Ici donc s’ouvre une carrière pour le 
philofophe ; c’eft à lui de faire naître de 
femblables points de vue , qui pourroienc 
nous échapper fans fa direction -, c’eft encore 
à lui d’enrirer les moyens propres, foit pour, 
fortifier , foit pour amo r ti e tuw - pa ffions. 

Mais la philofophie a-t-elle ce pouvoir en 
effet ? S’il feroic peu raifonnaU* de le lui 
refufer abfolument j ce n’eft pourtant pas 
qu’il n’y ait de fortes préemptions du con- 
traire. Si les points de vue, dira t-on , que 
la philofophie propofe , fe préfentent natu- 
rellement, ôc font à la portée de tout le 


Digitized by Google 


Il Z Les Q.UATRH 

monde } on pouvoit fe palier de (on fecours : 
6c fi ce font des réflexions peu naturelles 6c 
difficiles à faifir, comptez quelles ne feront 
d’aucun ufage. L J art & l’induftrie nont point 
de prife fur nos affections. Une penfée que 
nous enfantons à force de nous tourmenter 
l’efprit , & que nous ne retenons qu’avec 
beaucoup de peine > ne produira jamais rien 
de femblable à ces mouvemens que la na- 
ture fait fortir du fond de nos âmes. Vit-on 
jamais naître ou fe rallentir une paflion par 
les raifonnemens artificieux de Sénèque ou 
d’Epictete ? J’aimerois autant qu’un amant 
tentât de fe guérir } en contemplant fa maî- 
trelfe à travers le microfcope. Il y verrait, 
à la vérité , une peau raboteufe , 6c des traits 
xnonflrucux ; mais le ibuvenir de fa figure 
naturelle demeurerait toujours le plus forr. 
Les méditations philofophiqucs font trop 
recherchées , & trop alambiquées , pour in- 
fluer fur nos mœurs , Sc pour déraciner nos 
penchans. La philofophie qui opéré ces 
grands effets a placé fon fiége au-deffus de la 
région des vapeurs i la refpiration nous man- 
que dans un air aufli fubtil. 
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C’eft encore un grand défaut de ces 
maximes rafinées des philofophes , qu’elles 
ne fauroient jamais affoiblir , ni extirper 
nos pallions vicieufes, fans produire , en 
même-tems , les mêmes effets fur nos difpo- 
fitions à la vertu , & fans plonger nos âmes 
dans une léthargique indifférence. Cela vient 
de la trop grande généralité de ces maximes : 
elles s’étendent à tout : elles embralTent toutes 
nos affeétions : en vain voudroit on les di- 
riger d’un feul côté ; lorfqu’à force detude 
ôc de contention d’efprit on croit les tenir , 
Ôc les avoir fixées à un fujet unique , les voilà 
qui y pour ainfi dire, s’éparpillent de toutes 
parts, ôc nous lailfent dans une infenfibilito 
univerfelle. Détruifez vos nerfs \ vous cef- 
ferez d’être fenfible à la douleur : mais ferez-, 
vous fenfible au 

Pour nous convaincre de cette vérité; 
nous n’avons qu’à jeter un coup-d’œil fur les 
Apophtegmes les plus célébrés de la philo- 
fophie ancienne & moderne. Que jamais , 
nie dit un fage, (1) Us injujlices , & les 

I * 

(1) Plut» de irâ <ohibendd% 
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procédés violens des hommes ne troublent le 
calme de votre efprit 3 au point de le porter 
à la colere ou au reffentiment. Si le Jinge ejl 
malicieux , Jî le tigre ejl cruel ; y a-t-il là 
dequoivous fâcher? Cette penfée n’eft bonne 
qu’à me donner mauvaife opinion de tout 
le genre humain , & à éteindre en moi tout 
amour pour la fociété ; fans compter que 
j’aurois bientôt étouffé les remords , fi je 
pouvois croire que le vice m’efl: auffi na- 
turel que le font les inftinéts aux animaux 
brutes. 

Tous les maux viennent de cet ordre des 
chofes qui fait la perfection du tout. Vou- 
driez-vous que ce divin ordre Je dérangeât 
pour vos intérêts particuliers ? Mais je vous 
dis que les maux que f endura ^ -viennent de 
la méchanceté Sc de le perfécution des hom- 
mes. Fort bien ; mais je répond s que les vices 
& les imperfections humaines font partie de 
cet ordre tout parfait ; 
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Si l’ordre eft affermi p^ar d’affreules tempête» j 
Pourquoi donc croirez-vous que de coupables tète* , 
Qu’un Néron , qu’un Cromtf'cll puiffcnt le renver(cr(i)} 


Soir. Mes vices 5c mon mécontentement 
feront partie du même ordre. 

Quelqu’un difoit que , pour être heureux, 
il falloit fe mettre au-dellus des opinions : le 
bonheur ri éjl donc fait , répondit un Spartiate, 
que pour les fripons & les brigands ( 2 ). 

V homme ejl né pour la mifere ; & il e/l 
furpris quil lui arrive des malheurs ! Chaque 
défajlre lui arrache des plaintes & des lamen- 
tations. Ajoutez qu’il a grande raifon de fe 
plaindre d etre né pour la mifere. Ne voilà- 
t-il pas une admirable confolation 1 Vous 
voulez me. guérir d’un mal > 5c vous me 


donnez mille mau 



( 1 ) Foible traduction que 1 '^ibbé du Rtfnel a faite de cea 
beaux vers de Popt : 

Il plaguts and earthquakes break not heav'n's defign g , 
JPhy then a Borgia or a Catiline ? 

Hou de l' Editeur. 

( i) Plut. Lacou. Apophteg, 
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Ayc\ toujours préjent à votre efprit tout ce 
qui peut arriver aux hommes de plus finiftre , 
la mort 3 la maladie } la pauvreté 3 la privation 
de la vue , l’exil > la calomnie & les opprobres. 
Vous en fupportere\ les maux d’autant mieux 
que vous vous y fcre% attendu. Je réponds 
que , fi je me borne à des réflexions généraleSj 
qui me préfentent les objets dans l'éloigne- 
ment ; ces réflexions ne fauroient me fervir 
de préparatif : que fi au contraire je m’y livre , 
de façon à en être intimement pénétré, elles 
empoifonneront tous mes plaifirs : l’attente 
du mal à venir eft un mal préfent. 

Vos chagrins font fuperflus ; ils ne chan- 
geront point les arrêts de la dejlinée. Hélas 
oui ! cela n’eft que trop vrai •, & c’e(tf>réci- 
fément ce qui me chagrine-^- — " 

Cicéron nous offre , dans fes Tufculanes , 
une plaifante méthode de fe confoler de la 
furdité. Combien , dit-il 3 y a-t-il de langues 
que vous n entende^ pas ? Vous n entende^ ni 
le punique 3 ni l’efpagnol , ni le gaulois , ni 
l’égyptien , &c. ; vous êtes autant que fourd 
par rapport à toutes ces langues ; & vous 
ne vous en inquiète % pas. Oà eft donc le 

grand 
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grand, mal d’etre fourd par rapport à une 
langue de plus ( i ) ? 

J’aime mieux la répartie d’ Antipat er de 
Cyrene : quelques femmes fe plaignoient 
detre aveugles; comment , dit-il, ne fave ç- 

vous pas qu’on peut goûter des plai/lrs dans 
les ténèbres (z) ? 

Le vraifyflême d’ajlronomie , félon M.de 
Fontenelle , ejl tout ce qu’il y a de plus pro- 
pre d guérir de l'ambition , & du defir de 
faire des conquîtes. Qu’ejl-ce que toute la 
terre 3 en comparaifon de la vajle étendue de • 
l univers ? Cette réflexion vient manifefte- 
menede trop loin , pour pouvoir erre d’ufage ; 


texte 
Crxci 
furdi 

'■ _ — -—s— * non mtelLigi- 

mus , furdi profcÜo fumus. Tufc. Quæfl. J, v . y, Note du 
’Traduüeur, 

. M . Nam lllud Anipatri Cyrenaici eft quidem paulà 
obfcamus , fed non abfurda fintentia efl : eu jus excitaient 
cum mulitrtuU lamentarentur , quid agttis , mquit , an 
vobis nuUa videtur voluptas ejfe noüurna ? Note du 
Traducteur. 

Tome II, j> 


P ail,, 8 e eft plutôt paraphrafé que , 

ô tlgî lîaTT Saûueei nnrt ■ r . 

. ^ no /tri Çjrxce fan nefciunt , nec 

Latine : erao hi ^ 

» ^ narum Jcrmonc 

: omncjque id nos in iis lino ,,; c • * 
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Sc d elle pouvoir en être , elle ne tendroir pas 
moins à détruire le patriotifme qu’à étouffer 
-l’ambition. C’ed avec plus de raifon que ce , 
charmant auteur ajoute : que les beaux y eux 
valent toujours leur prix 3 en dépit de tous 
les mondes 3 quils fe fauvent de tout , & 
qu’il ny a point de fyjléme qui puijfe leur 
faire du malf). Il s’enfuivroit delà que 
nous devons y borner notre affection. Mais 
eft-ce là le confeil d’un philofophe? 

U exil n e/l • pas un mal 3 dit Plutarque à 
* un proferit de fes amis. Les géomètres nous 
apprennent que la terre entière , comparée 
aux deux 3 ne/l qu’un point : changer de 
contrée , ejl donc à-peu-près la même chofe 
que pajfer d’une rue dans l’autre . JJ-komme 
îitfpas 3 comme les pl^jt^rrf^îTaché a une 
motte (fe terre peut vivre en tout fol 3 & 
en tout climat (2). Ces lieux communs (ont 


(1) Ces deux partages de Fontenelle ne font pas plut 
littéralement cités que celui de Cicéron. Voyez les En- 
tretiens fur la Pluralité des Mondes. Cinquième Soir. Not* 
du Tradudeur. 

(1) De Exilio. " ’ ' 
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d’une utilité admirable pour des exilés*, mais 
que feroit-ce , s’ils écoient goûtés d’un hom- 
me placé à la tête de l’état î Je craindrois 
qu’ils n’érouffaflient en lui tout amour de la 
patrie. Ou bien feroit-ce là de ces drogues 
de charlatan , également bonnes contre la 
dyfurle^&C contre le diabètes ? 

Suppofons une intelligence fupérieure^ 
enfermée dans un corps tel que le notre , & 
placée ici bas j la vie humaine lui paroîtra 
afTurément une chofe bien petite de bien pué- 
rile : à peine pourra-t-elle fe réfoudre à re*# 
garder autour d’elle : de fans doute il feroit 
bien plus difficile de l’engager à jouer le 
rôle de Philippe avec attention , que de 
porter ce même Philippe, après cinquante 
ans de règne 8e de conquêtes, à s’acquitter > 
de bonne ^gpp irir>nc de 

favetier, dont Lucien le charge dans les en- 
fers. Or , tout le dédain pour la vie que nous 
pouvons fuppofer à cet être imaginaire _, fe 
réalife fouvent dans le philofophe*, mais cet 
état elî trop peu naturel , pour qu’il en ré- 
fulte une affiett,e fixe dans fon efprir; de 
après tout il n’a pas fait l’expérience d’une 
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meilleure vie. Il voie donc la frivolité des 
chofes humaines -, mais il ne la fent pas : il 
eft fage, & fes fpécularions font fublimes 
dans toutes les occahons où il n’en eft 
pas befoin, je veux dire , aufli long-tems 
qu’il n’a point de pallions à combattre. Tant 
qu’il fe contente de voir jouer les autres , il 
s’étonne de leur hardielle & de leur ardeur; 
mais il n’a pas plutôt mis fon enjeu , qu’on 
lui voit les memes tranfports & les mêmes 
convulfions qu’il venoit de condamner 
comme fpeéfcateur. 

Les livres des philofophes nous préfentent 
deux fortes de réflexions , qui fembleroient 
devoir produire de grands effets , d’autant 
plus qif elles font tirées de la vie cornujune , 
&~qu’il n’y a perfonne qui^jjeJ^rr'û portée 
de les faire. -Et cf’abotd j nnous penfons à la 
brièveté & a l’incertitude de nos jours ; eft- 
ce bien la peine de fe tant tracaffer pour par- 
venir au bonheur? Je veux que nous embraf- 
fions de plus vaftes plans., & que nous for- 
mions de généreux projets pour la poftériré; 
ces plans & ces projets ne font-ils pas encore 
des chofes bien frivoles j fi nous réfléchillons 
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fur ces révolutions qui changent perpétuel- 
lement la face de la terre? Les loix , les fcien- 
ces j les livres, &: les empires, tout eft fujet 
au rems : entraîné par ce courant rapide, 
tout s’abîme dans l’immenfe océan de la ma- 
tière. Penfée. bien propre à mortifier nos 
pallions j & cependant bien contraire aux 
defleins de la nature , qui Te plaît à nous 
bercer de cette heureufe illulîon *, que la 
vie eft une chofe importante. Penfée dange- 
reufe encore, par l’abus qu’en pourroient 
faire les patrons de la vie voluptueufe, pour 
nous détourner des fentiers de la vertu , pour 
nous dégoûrer du travail , 6c pour nous éga- 
rer dans les labyrinthes fleuris du piaille 6c 
de là molefle. 

NousPTiTons JhucviïJt . que du 

tems de la faineufe pelte d’Artienes, lors 
même que la mort exercent fes plus cruels 
ravages, 6c menaçoit d’exterminer jufqu’au 
dernier des habitans , une joie dilfolue s’étoic 
emparée de tous les efprits , 6c qu’on s’ex- 
liortoit mutuellement à jouir de la vie, tant 
qu’elle pouvoit durer. Bocace raconte la 
même chofe , à l’occafion de la pelle de Flo- 

Pi 
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rence. C’eft par un femblable principe qucÿ, 
clans le tems de guerre } le foldat poire la c .. 
prodigalité & le libertinage aux plus grands 
excès. Le plaifir préfenr eft toujours d’un 
grand prix ; ce qui diminue la valeur de 
toute autre chofe , ne fait qu’augmenter la 
fienne. 

La fécondé réflexion dont je voulois par- 
ler, eft prife de la comparaifon de notre état 
avec l’état d’autrui : il ne fe pafl'e point de jour 
que nous ne la faflions \ mais nous la faifons 
mal : nous aimons mieux nous comparer avec 
iios fupérieurs qu’avec ceux qui font au-des- 
fous de nous. C’eft au philofophe à fe garan- 
tir de cette foiblefle : en tournant fes regards 
CIL bas plutôt qu’en haut, iHejj»«w«ra à fon 
aife dans la condition ufortune l’a place. 
Il y a peu de perfonnes à qui cette fourcede 
confolation ne foit ouverte. Avouons pour- 
tant que c’eft un trifte remede, pour des 
cœurs fenflbles , que le fpe&acle des miferes 
humaines! fpeétacle bien plus propre à 
nourrir nos douleurs qu’à les foulager , Sc 
qui femble moins fait pour étouffer nos 
plaintes que pour les renouveller, en nous 
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attendrifTant fur le (ort de nos femblables. 
Mais , telle eft l’imperfedion des meilleurs 
remedes que la philofophie foit en état de 
fournir ( 1 ). 


(i) i! fe pourroit que le feeptique eût tort de borner let 
remedes pWt6fo r hiqu>;s à ces deux réflexions. Il y en a d’au- 
tres , très-efficaces pour nous tranquillifcr , & pour calmer 
nos pallions : la philofophie les faifit , les étudie , les pefe , 
les rappelle dans l’occafion , & nous les rend familiers ; ces 
réflexions peuvent être d’un grand ufage aux efprits penfiis , 
bien faits, & modérés. Mais, direz-vous, leur force fe réduit 
à rien , fi elles exigent un naturel difpofé d’avance pour les 
qualités qu’elles dcvroienc nous infpircr. Soit -, elles ferviront 
au moins à fortifier en nous ces difpofîtions , en nous offrant 
de nouvelles vues, tendantes au même but. En voici quel- 
ques échantillons. 


i®. Chaque condition a fes maux cachés. Ne portez donc 

iio- inuu c - 


z°. Chaque conditl 


& touc 


eft allez bien compenfé à cet égard. Contentez-vous donc 
de la vôtre. 


3°. L’habitude émouffe les fentimens agréables , aulfi 
bien que les fentimens défagtéables : elle rend tout égal. 

40. La fanté & la bonne humeur font les fculs vrais biens. 
Faitcs-en provifion ; & meprifez le relie. 

5®. Je jouis de tant de biens. Pourquoi m’affliger d’un 

mal î 

P4 
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Jpvais finir par une dernierc obfcrvation; 
Quoiqu’il Toit indubitable que le choix de la 
vertu eft le plus avantageux de tous , telle eft: 


(°. Combien n’y en a-t il pas qui fe trouvetoient heu- 
reux dans ma fituation , Sc qui me l’envient ? 

70. Nous achetons tous nos biens , l’opulence pat le tra- 
vail , la faveur pat la flatterie. Et je prétendrois parvenir 
fans factifier mes aifes ! 


8°. Ne vous attendez-pas à un trop grand bonheur dans 
cette vie ; la nature humaine n’en eft pas fufceptible. 


50. N’afpirez pas à un bonheur trop compliqué. Mais cela 
dépend-il de moi 2 Oui , le premier choix eft en votre pou- 
voir. Vivre c’eft jouer : chacun peut choifir fou genre do 
jeu : le gain ou la perte viennent par degrés. 


. Anticipez pat l’efpérance & par l'imagination^. 
;emens que le tems doit , tôt ou tard . appo rta à 1 


10° 

foulagemens que 
maüx 


ces 

vos 


ii°. Je defire d’être riche pourquoi ? Pour me procurer 
plufieurs belles chofes, des maisons, des jardins, un équi- 
page , &c. Mais la nature m’offre par tout , & fans qu’il 
m’en coûte rien , des chofes infiniment plus belles. Si je 
fais jouir , elles me fuffirnnt. Si je ne le fais pas , je n* 
jouirai pas même des richeftes. 


i*°. 3 c veux me faire un 110m. Si je me conduis bien 
je ferai eftimé de tous ceux qui me coniioiffcnt, Et que 
m'importent tous les autres! - 
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cependant la confuhon qui régné dans les 
chofes humaines qu’on ne doit jamais atten- 
dre ici-bas une exacte diftriburion de biens 


Ces réflexions font fi naturelles qu’il eft éconnant qu’elles 
ne fe préfenteut pas à tout le monde, fi folides qu’elle» 
fembleroicnt devoir produire une perfuafion générale. Mais, 
pcur-ttre qu’en effet les hommes en font touchés & petfua- 
dés , lorfqu’ils ne confidcrent la vie humaine qu’en gros , & 
d’un coup d'oeil tranquille. C’eft tout autre chofe , Iorfque 
que'que accident vient interrompre ce calme. Les pallions 
s’enflamment, l’imagination travaille : nous fommes attirés 
par des exemples , ou animés par des confeils : dans ce» 
cas-là , le philofophe s’évanouit 3 l’homme relie : alors nous 
cherchons en vain cette perfuafion qui nous paroilToit fi ferme 
& fi inébranlable. Quelle reflource y a t-il contre cet incon- 
vénient? Muniflez-vous de la leélure des plus excellais livre» 
de morale : recourez à l’érudition de Plutarque , à l’efprit de 
Lucien , à l’éloqu nce de Cicéron , à. la bonne humeur de 
Montagn e , à l’e ntlioufiafmc de Shaftsbury. La morale de 
leurs écrits pfeefrswfc ^a de s cœurs , & diffipa l’enchanto- 

jnent des pallions, '--p-—™ 1 — t , i„nn : q"-m-rr 

à ces fecours. Faites-vous , par habitude & par réflexion , 
ce tempérament philofophique qui fortifie nos peniées, & 
qui , rendant une grande partie de notre bonheur indépen- 
dante des choies du dehors , émoulfe la pointe des penchar.s 
déréglés , & répand la tranquillité dans nos âmes. Je dis que 
vous ne devez méptifer aucun fecours 3 mais je dis auffi que 
vous n’en devez embrafler aucun avec trop de confiance; à 
moins que la nature propice ne vous ait doué d’un heureux 
{empéramem. Nottdc l'Aut . , . 
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& te maux. Non feulement les biens de la 
fortune i & les avantages corporels , qui , les 
uns & les autres , Tout de grand prix , font 
inégalement partagés parmi les bons 6c les 
médians ; l’efprit meme , par les pallions qui 
l’agitent, eft afTujetti , jufqu’à un certain 
point , à ce défordre. Le meilleur cara&ere 
n’eft pas toujours accompagné du plus grand 
bonheur. 

Toutes les maladies du corps procèdent de 
quelque partie dérangée ; mais la douleur 
n’eft pas toujours proportionnée au déran- 
gement; elle croît ou diminue félon le plus 
ou le moins de fenfibilité de la partie fur la- 
quelle les humeurs malignes exercent leur 
influence. Un mal de dents caufe des^ou- 
letMtt-pIus cuifantes que l hydro- 
ptfe. Il en tft de mé me de la conftiturion 
interne de l’homme. Tout Vice eft pernicieux 
à Lame ; mais ce n’eft pas conftamment fur 
les degrés du vice que la nature a mefuré le 
trouble ou la fouflrance qu’il caufe : fouvenr 
cette proportion eft violée ; 6c d’un autre 
côté , quand même on feroit abftraftion des 
accidens externes , on ne fauroit dire que 


« 
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l’homme le plus vertueux foie toujours l'hom- 
me le plus fortuné. Alîurément un naturel 
fombre Se mélancolique eft un défaut j ce- 
pendant il n'eft point incompatible avec un 
vif fentiment d’honneur 8c avec la plus haute 
intégrité. Cette dilpofition fuffic pour em- 
poiformer nos jours, & pour nous rendre 
très-malheureux ; mais cela n’empeche pas 
quelle ne puilfe réfider dans l’homme le plus 
eftimable. D’autre part, ne voyons-nous pas 
fouvent, dans une ame baffe, dans un hom- 
me lâchement intéreflé , un tempérament 
joyeux j un efprit ferein, une certaine gaieté 
de cœur î On ne fauroit nier que ce ne foient- 
là de bonnes qualités ; mais ne font-elles pas 
récompenfées au-delà de leur mérite? Et 
jointeT^*^V-4w^^éi^é , ne dédommagent- 
elles pas abondanuîiffïU Ui:s L peiflês 8c des 
remords que le vice peut caufcr ? 

Je dis plus. Il arrive très-fouvent qu’un 
homme fujet à certains défauts foit d’autant 
plus à plaindre qu’il lui relie de bonnes qua- 
lités •, & qu’à cet égard il vaudroit mieux 
pour lui d etre tout- à-fait vicieux. Vous avez 
un tempérament foible , qui plie fous U 
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moindre affïiéfcion : avec cela vous avez une 
ame généreufe, qui entre vivement dans les 

y . 

intérêts de vos amis : votre malheur en eft 
d’autant plus grand; vous êtes d’autant plus 
expofé aux jeux cruels de la fortune. La pu- 
deur eft certainement une vertu; mais ne 
vous expofe t elle pas à mille chagrins, à 
mille regrets, dont l’dlronterie vous auroit 
préftrvé ?♦ Une complexion exceflîvement 
portée à l’amour , dans un cœur incapable 
d’amitié, eft un plus grand bien que cette 


même complexion dans une belle ame. Ces 
beaux & nobles fentimens , ces tranfports de 
générofité, dans un homme qui aime, ne 
fervent qu’à en faire un efclave rampant fous 
les ordres de fa maîtrefte. 

En un mot , la vie hun^i**c‘^LÏ>ien plus 
foumife aux CapïTCcî de la fortune qu’aux ré- 
glés du raifonnement : notre humeur y dé- 
cide de tour ; les principes généraux n’y font 
rien , ou peu de chofc ; 8z l’on doit la regar- 
der plutôt comme une folie , ou comme un 
pafte-tems, que comme une affaire férieufe. 
La remplirons-nous de foucis ôc d’inquiétu- 
des ? Elle n’ènvaut pas la peine. La traiterons- 
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nous avec phlegme 8 c indiffiirpnce? Nous 
perdons'tout le plaifir du jeu. Mais pendant 
que nous en rai fon lions', la voilà qui s’en- 
vole : la mort vient , & quelque accueil 
qu’on lui fade , elle mec de niveau le fou 6c 
le philofophc. Réduire la vif» h des loix & à 
des méthodes^ c’eft fe charger d’unè r.îche 
difficile j & le plus fouvent d’une tache fri- 
vole. N’eft-ce pas , en un mot , faire trop 
de cas d’une bagatelle? Mais ceux qui s’en- 
foncent dans des fpéculations fur cette ma- 
tière, & qui fe donnent tant de peine pour 
s’en former de juftes idées, 11e tombent-ils 
pas dans le même défaut? Ils diront, pour 
leurexeufe, que l’ufage le plusamufantqù on 
puiffie faire de la vie, c eft d’en faire un objet 
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